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MoJHsiEUR US coMTB DS Maistre , pendant un 
assez court séjour qu'il fit à Paris en 1817, 
remit à l'Administrateur des bibliothèques par- 
ticulières du Roi un exemplaire des Considé' 
rcUiom sur la France , corrigé de sa main , et 
tel qu'il dédirait que cet ouvrage fût imprimé 
à l'avenir. C'est d'après cet exemplaire que 
nous donnons la présente édition : cela seul 
suffirait , sans doute , pour lui assurer la supé- 
riorité sur toutes celles qui l'ont précédée. 
Mais madame veuve comtesse de Maistre con- 
naissant les intentions de son mari , et voulant 
les seconder autant qu'il est en elle , nous a , 
en outre , envoyé une Lettre écrite après la 
lecture des Considérations sur la France , et 
adressée à l'autem* par un gentilhomme russe 
que l'on se contente de désigner par son titre 
et les lettres initiales de son nom. Cette pièce 
çst du plus haut intérêt ; nous l'avons placée 
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immédiatement avant Fouvrage qui en a été 
Foccasion. 

V Essai sur le principe générateur des Consti- 
tutions politiques , quoique publié longtemps 
après les Considérations sur la France , en est 
comme l'appendice ; car plus d'une idée que 
Fauteur se contente d'indiquer dans les Consi- 
dérations , se trouve développée dans le Prin- 
cipe générateur. En satisfaisant au désir qu'ont 
témoigné plusieurs personnes d'avoir ces deux 
ouvrages réunis dans un même volume , nous 
avons mis tous nos soins , non-seulement à faire 
disparaître les fautes qui les défiguraient dans 
les éditions précédentes , mais nous avons en- 
core voulu que l'impression répondit au mérite 
du livre. 






AVIS DE L'ÉDITEUR 



SUR CETTE NOUVELLE EDITION. 



Les FVançais ayant paru lire avec une cer- 
taine attention le livre des Considérations sur 
la Frame , on croit faire une chose qui ne leur 
sera pas désagréable , en publiant une nouvelle 
édition de cet Ouvrage , expressément avouée 
par Fauteur, et faite même sur un exemplaire 
apostille de sa main. Aucune des nombreuses 
éditions qui ont précédé n'ayant été faite sous 
ses yeux , il n'est pas étonnant qu'elles soient 
toutes plus ou moins incorrectes ; mais il a 
droit surtout de se plaindre de celle de Paris , 
publiée en 1814, in-8**, où l'on s'est permis 
des retranchements et des additions également 
contraires aux lois de la délicatesse; per- 
sonne assurément n'ayant le droit de toucher 
à l'ouvrage d'un auteur vivant , sans sa par- 
ticipation. L'édition que nous "présentons au- 
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jourdliui au public est faite sur celle deBàle(l)^ 
qui commence à devenir rare , et contient 
d'ailleurs , comme nous venons de le dire, des 
corrections qui la mettent fort au*dessus de 
toutes les autres. Le temps , au reste , a pro- 
noncé sur ce livre et sur les principes qu'on y 
expose. Aujourd'hui il ne s'agit plus de dis- 
serter; il suffit de regarder autour de soi. 



(i)SousTiOndrcs, 1797 , in-S© de 256 pges. 
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MoifSIEUE LE GOKTB, 



J'ai riionneur de vous renvoyer votre ouvrage sur la 
France* Cette lecture a produit sur moi une sensation si 
vive, que je ne puis m'empécher de vous communiquer 
les idées qu'elle a fait naître. 

Votre ouvrage , Monsieur le Gomt«) , est un axiome 
de la classe de ceux qui ne se prouvent pas, parce qu'ils 
n'ont pas besoin de preuve ; mais qui se sentent , parce 
qu'ils sont des rayons de la science naturelle. Je m'expli- 
que ; quand on me dit : « Le carré de l'hypothénuse est 
« 4gal à la somme des carrés construits sur les deux 
« oAtés du triangle rectangle , » j'en demande la dé- 
monstration , je la suis , et je me laisse convaincre. Mais 
quand on s'À^e : « Il est un Dieu I » ma raison le voit 
ou se perd dans une foule d'idées ; mais mon âme le 
sent invindblement* en est de même des grandes vé- 
rités dont votre ouvrage est rempli* Ces vérités sont 
d'un ordre élevé. Ce livre n'est point , comme on me Ta 
défini avant que je l'aie lu , un ban ouvrage de circon- 
stance, mais ce sont les circonstances qui ont dicté lo 
seul bon ouvrage que j'aie trouvé sur la révolution fran- 
çaise* 

Le Moniteur est le développement le plus volummeux 
de votrç livre. C'est là où sont consignés les efforts des 
hommes en actions et en paroles, et la nullité de ces 
efforts* S'il y avait un titre philosophique à donner au 
Moniteur , je le nommerais volontiers : Recueil de la 
sagesse humaine , et preuve de son insuffisance. Votre 



livre , le M&tdieur , rbistoh*e , sout le développement de 
ce proverbe devenu commun, mais qui renferme en lui 
la loi la plus féconde en applications et en conséquences : 
« L'homme propose > et Dieu dispose. » 

Oui, rhomme ne peut que proposer; c'est une im- 
mense vérité. La faculté de combiner a été laissée à 
rhonune avec la pufesance du libre arbitre; mais les 
événements ont été sousti*aits à son pouvoir, et leur 
marche n'obéit qu'à la main créatrice. Cest donc en 
vain que les hommes s'agitent et déUhèrerU^ pour gou- 
verner ou être gouvernés de telle ou telle manière. Les 
nations sont comme les particuliers ; dles peuvent Vagi- 
ter, mais non se constituer. Quand aucun principe divin 
ne préside à leurs efforts, les convulsions politiques 
sont le résultat de leur* libre volonté; mais le pouvoir 
de s'organiser n'est point une puissance humaine ; fvrdre 
dérive de la source de tout ordre- 

L'époque de la révolution française est une grande 
époque ; c'est l'âge de l'homme ^t de la raison. l4.fm 
est aussi digne de remarque : c'est la main de Dieu et 
le siècle de la kn. Du fond de cette immense catastro- 
phe, je vois sortir une leçon soblipe aux peuples et 
aux rois. C'est un exemple donné pour ne pa$ être 
imité. Il rentre dans la classe des grandes plaies dont 
a été frappé le genre humain , et forme la suite de 
votre éloquent chapitre qui traite de la destruction vio- 
lente de f espèce humaine. Ce chapitre, à lui seul, est 
un ouvrage ; il est digne de la phune de Bossuet. 

La partie prophétique de fouvrage m'a également 
frappé. Voilà ce que c'est que d'étudier d'une manière 
spéculative en Dieu; ce qui n'est pour la raison qu'une 
conséquence obscure , devient révélation. Tout se com- 
prend , tout s'explique quand on remonté à la grande 
cause. Tout se devine , quand on se base sur elle. 

Vous m'avez fait l'honneur de me dire que dans te 
moment où je vous écris , on s'occupe à réimprimer cet 
ouvrage à Paris. Gerlainement il sera ti;ës-udle tel qu'il 
est ; mais si vous me permettez de vous dire mon opi- 



oion , je vous ferai une seule observalîoô. Je pars de ce 
principe , votre ouvrage esi un ouvrage dassique qu'on 
ne «aurait trop étudier ; il est classique pour la foulo 
d^idées profondes et grandes qu'il contient. II est de 
circonsfance par un ou deux chapitres, nornihémeui 
celui qui traite de la Déclaration du roi de France , 
en 1796. Ces chapitres ont été faits pour Pannée 1797 
cà l'on GToyait à k ccmtre-révolution. Maintenant quelle 
foule d'idées nouvelles se présentent ! quelles grandei^ 
conséquences Phistoire ne foumit-ell^ pas à vos prin- 
cipes? Cette révolution concentrée en une seule tête est 
tombée avec elle ; la main de Dieu qui a sanctifié jus- 
qu'aux fautes des alliés ; cette stupeur répandue sur 
une nation jadis si active et si terrible ; ce Roi inconnu 
dans Paris jusqu'à la veille de notre entrée ; ce grand 
général vaincu dans son art même; cette génération 
nouvelle élevée dans les principes de la nouvelle dy- 
nastie ; cette noblesse iactice^ qui devait être son pre- 
mier appui, et qui a été la première à l'abandonner; 
l'Eglise &tiguée et haletante des coups qui lui ont été 
portés; son chef sdKiissé jusqu'à sanctifier l'usurpation, 
et élevé depuis à la puissance du martyre ; le génie le 
plus vigoureux , armé de la force la plus terrible , em- 
ployé vainement à consolider l'édifice des hommes : 
voilà le tableau que je voudrab voir tracé par votre 
plume, et qui serait la démonstration évidente des 
principes que vous avez posés. Je voudrais le voir à la 
place de ces cha|Htres que je vous ai indiqués, et 
alors l'ouvrage présenterait au lecteur attentif les causes 
et les efiets , les actions des hommes et la réaction 
divine. Mais il n'appartient qu'à vous , Monsieur le 
Comte, d'entreprendre cette péroraison frappante sur 
vos propres principes. Ce que j'ai pris la liberté d'es- 
quisser id , peut devenir sous votre main un recueil 
de vérités sublimes ; et si j'ai réussi par cette lettre à 
vous encourager à ce grand travail, je croirais par 
cda seul avoir mérité de ceux qui lisent pour s'in- 
suruire. 



Quant à moi , je me borne à faire des vœux pour que 
vous voulussiez bien , par un nouvel Essai , me procnrei* 
de nouveau la puissance de m'éclairer^ persuadé qu'il 
ne sortira rien de votre plume qui ne soit plein de 
grandes et de fortes leçons. 

Je vous prie d'agréer les assurances de la baute con* 
sidération, et du profond respect avec lesquels j'ai 
Thonneur d'élre , ». 

Monsieur le Comte , 
De votais; Excellence,, 

Le trè^humble et trës-* 
obéissant serviteur. 



M. O. 



Général au service dé 5. M. V empereur 
de toutes les Russies^ 



Saioi-P^I«»lK>urg , ce 2i Uéciiiibre 1^14. 
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CHAPITRE PREMIER. 

Des révolqtioDfl» 

Nous sommes tous attaches au trône de l'Etre 
suprême {iar une chaîne souple, qui nous 
retient sans nous asservir. 

Ce qu'il y a de plus admirable dans Tordre 
universel des choses , c'est l'action des êtres 
libres sous la main divine. Librement esclaves^ 
ils opèrent tout à la fois volontairement et 
nécessairement : ils font réellement ce qu'ils 
veulent , mais sans pouvoir déranger les plans 
généraux. Chacun de ces êtres occupe le centre 
d'une sphère d'activité , dont le diamètre varie 
au gré de V étemel géomètre ^ qui sait étendre , 
restreindre , arrêter ou diriger la volonté , sans 
altérer sa nature. 

Dans les ouvrages de l'homme , tout est pau- 
vre comme l'auteur: les vues sont restreintes , 

c. F. I 
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les moyens raides y les ressorts inflexibles , les 
cnouvements pénibles et les résultats mono- 
tones. Dans les ouvrages divins j les richesses 
de l'infini se montrent à découvert jusque dans 
le moindre élément; 3a puissance opère en se 
jouant ; dans ses mains tout est souple y rien ne 
lui résiste; pour elle tout est moyen, même 
l'obstacle; et les irrégularités produites par 
l'opération des agents libres, viennent se ran- 
ger dans l'ordre général. 

Si l'on imagine une montre dont tous les 
ressorts varieraient continuellement de force , 
de poids , de dimension ^ de forme et de posi* 
tioo ^ et qui montrerait cependant l'heure inva< 
riablem^pt, on $e formera quelque idée de 
l'action des êtres libres relativement aux plans 
du Créateur» 

Dans le monde politique et moral | comité 
dans le monde physique, il y a un ordre com<- 
mun , et il y a des e:j(ceptioQs à cet ordre. Com- 
munément nous voyons une suite d'effets pro- 
duits par les mêmes causes ; mais à certaines 
époque$i , nou3 voyons de$ actions suspendues, 
des causes paralysées et des effets nouveaux. 

Le miracle est un effe| produit par une cause 
divine ou surhumaine, qui suspend ou contre- 
dit une cause ordinaire. Que dans le cœur de 
l'hiver, un homme commande à un arbre , de- 
vant mille témoins « de se couvrir subitement 
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de feuilles et de fruits , et que Farbre obéisse , 
tout le moDde criera au miracle, et i'ineltdera 
devant le thaumatui^e. Mais la révolution fran- 
çaise , et tout ce qui se passe en Europe dans ce 
moment /est tout aussi merveilleux dans son 
genre que la fructification instantanée d'un 
arbre an mois de janvier : cependant les hom- 
mes , au lieu d'admirer , regardent ailleurs ou 
déraisonnent. 

Dans Fordre physique où Fhomme n'entre 
point comme cause , il veut bien admirer ce 
quHl ne comprend pas ; mais dans la sphère de 
son activité y où il sent qu'il est cause libre, son 
oiguéil le porte aisément à voir le désordre 
jpartouf où son action est suspendue bu dé^ 
rangée. 

Certaines mesures qui ^ont au pouvoir de 
rhomme, produisent régulièrement certains 
dfets dans le cours ordinaire' dés choses; s'il 
manque son but, il sait pourquoi , ou il croit le 
savoir % il connaît les obstacles , il les apprécie, 
«t rien ne rétonrié. 

~ Mais dans les temps de révolutions , la chathe 
qui lie l'homme se raccourcit brusquement , 
son action diminue^ et ses tirioyens le trompent 
Alors entraîné par une force inconnue , il se 
dépité contre elle, et au lieu de baiser la main 
qui le serre, il la méconnaît ou Tinsulte. 

Je rCjr comprends rien , c'est le grand mot du 

I. 
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jour. Ce mot est très-sensé , s'il nous ramène à 
la cause première qui donne dans ce moment 
un si grand spectacle aux hommes : c'est une 
sottise, s'il n'exprime qu'un dépit ou un abat- 
tement stérile. 

a Comment donc ( s'écrie-t-on de tous côtés) ? 
« les hommes les plus coupables de l'univers 
a triomphent de l'univers! Un régicide affreux 
« a tout le succès que pouvaient en attendre 
<c ceux qui l'ont commis ! La monarchie est en^ 
(c gourdie dans toute l'Europe ! Ses ennemis 
« trouvent des alliés jusque sur les trônes! Tout 
tf réussit aux méchants! Les projets les plus 
tf gigantesques s'exécutent de leur part sans 
« difficulté, tandis que le bon parti est malheu- 
« reux et ridicule dans tout ce qu'il entreprend ! 
« L'opinion poursuit la fidélité dans toute l'Eu- 
« rope ! Les premiers hojumes d'Etat se trom- 
« pent invariablement ! les plus grands géné^ 
ce raux sont humiliés! etc. » 

Sans doute , car la première condition d'une 
révolution décrétée, c'est que tout ce qui pou- * 
vait la prévenir n'existe pas, et que rien ne réus- 
sisse à ceux qui veulent l'empêcher. Mais jamais 
l'ordre n'est plus visible , jamais la Providence 
n'est plus palpable que lorsque l'action supé- 
rieure se substitue, à celle de l'homme et agit 
toute seule : c'est, ce que nous voyons dans ce 
moment. 
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Ce quMl y a de plus frappant dans la révolu- 
tion française, c'est cette force entraînante qui 
courbe tous les obstacles. Son tourbillon em- 
porte comme une paille légère tout ce que la 
force humaine a su lui opposer : personne n'a 
contrarié sa marche impunément. La pureté 
des motifs a pu illustrer Fobstacle, mais c'est 
tout ; et cette force jalouse , marchant invaria- 
blement à sou but j rejette également Charette , 
Dumouriez et Drouet. 

On a remarqué, avec grande raison , que la 
révolution française mène les hommes plus que 
les hommes ne la mènent. Cette observation est 
de la plus grande justesse; et quoiqu'on puisse 
rappliquer plus ou moins à toutes les grandes 
révolutions , cependant elle n'a jamais été plus 
frappante qu'à cette époque. 

Les scélérats même qui paraissent conduire 
la révolution , n'y entrent que comme de sim- 
ples instruments ; et dès qu'ils ont la prétention 
de la dominer , ils tombent ignoblement. Ceux 
qui ont établi la république ^ l'ont fait sans le 
vouloir et sans savoir ce qu'ils faisaient ; ils y 
ont été conduits par les événements : un projet 
antérieur n'aurait pas réussi. 

Jamais Robespierre, CoUot ou Barère, ne 
pensèrent à établir le gouvernement révolu- 
tionnaire et le régime de la terreur ; ils y furent 
conduits insensiblement par les circonstances. 
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et jjaipftaisi on.oQ irav^ra rie» de pareil. Ces bom- 
mes , e^çessiveioeat mé4io<are&, ea^epcèceot sur 
une natkopt oo^pahle le plus nC&rax despoUsioe 
dojat rhistoire fasse meialiou^ et steeiaeQi Us 
étaîeut les^homiae& du royeuaie les-|)ilus> étonné» 
de leur puissance, 

Jtlais au mcuuentvieme où oes^ tyrsKie dëles^ 
tables eurent comble la mesure de erime^ néees* 
sakes à eette phase de la réyolutioo ^ un soufil^ 
les renversa. Ce pouvoir gigantesque qui faisait 
tnembler la Franee. et TEuropene tint pa^ contre 
la première attaque ; et comme, il ne devait y 
avoir rien de grand, rien d'auguste dans une 
révolu tioa toute criminelle , la Providence vo«^ 
lut que le premier coup, fut porté par des» ^^H 
tembriseursy afio^ qm laîustîèa même fût i^ 
famé (i). 

Souvent on s'estétonnéquedes hommes plu» 
^ue médioom aient mieux jugé la révolutioni 
frsm^se que des hcunmes du premier talenij 
qu'ils y aient cru forb^meni, lorsque des poKti*- 



(i) Par ta même raison 9 rhonneiar est déshonoré. Un j(mrnaliste 
(Il Râpnllicaui)^» À' a!vèè beedeonp d^espriC et de justesse : Je com» 
prâids fort bien àomment on pma é^atmf h amk m Mana;, mais, jib tm 
eo^icemm iamaU fommeni, fm.pwrra ddwraiiser \lfi Panfk6sm^, On 
s*est plaint de tout le corps de Turçnnç oul;)Uéldans le coin d'un mv' 
s^um, à côté da squelette d'un animal : quelle imprudence f il y en 
siHivt asseiB pqir hh9 véXrt' l'idée de jeter au Sàntliéoii ew restes 
téaéralâfes* 
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qu6i^ C0D$Qiiiii)éi» n'y Qvoymeni poÎDt encore. 
CW q^ieci^Ue perwasièn éttit une des pièces 
4e laTévotttlio0^ qui 6e poianrail réussir que {lar 
l'éteuclue etrénergiede resjnrtt.i^évoloiiodiiaire^ 
oUi^'U est pet*mifil de s'exprimer ainsi ^ par la 
foi à la révolutioD. Ainsi ^ des homiHeB sans 
§^m 0t mns connaissances cmt fort bien cbn- 
4uU Qe qilUls 9kfpéhAetAk ehar rdi^ohiiormam; 
ils ont tout osé sans crainte de la oontre^révo- 
lutipti} il$ ont toi^lirs marché en avant ^ sans 
reg^r4?e derrière ^M^. M tout leur, a réiissi^ 
parce qu'ils n'étaient que les insUnlmenis d'une 
force qui en savait* plus qu'eux. Us n'ont pas 
filit de fautes dans leur carrière révolutionninre; 
par la^ lïiî^^û que le flàleinr de Vaiîcanion ne fit 
jamaia de notes fiiusses. 

Le torrent révolutionnaire a pris successive^ 
ment différentes direction^) et lea honnues les 
|du^ aiarqiiat>ts daos la révolution n'omt acquis 
l'esipèce d^ puissance el de.célébriié qui pouvait 
leur^appatteDiir^qu'e»! suivaslt le-eours du mo^ 
ment ; dès qu'ils ont voulu le contrarier, ou' 
senlement s'en écarter eu s'isolant, en travail- 
lant trop pour eux^ ils odt disparu de la scène. 

Voye^ ce Mirabeau qui a tant marqué dans 
la révoluticM^ ; au fond f e'éiaît le roi dé ht 
halle. Pai* les crimes qu'il a faits, et par ses 
livres qu'il a fait faire ^ il a secondé le mou^ 
vement populaire : il se mettait à la suite d'une 
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masse déjà mise en mouvement, et la poussait 
dans le sens déterminé; son pouvoir ne s'éten- 
dit jamais plus loin : il partageait avec un 
autre héros de la révolution le pouvoir d'agiter 
la multitude, sans avoir celui de la dominer , 
ce qui forme le véritable cachet de la médio* 
crité dans les troubles politiques. Des fectieux 
moins brillants, et en effet plus habiles et 
plus puissants que lui , se servaient de son in- 
fluence pour leur profit. Il tonnait à la tribune, 
et il était leur dupe. Il disait en mourant , que 
s^ilaifait vécu y il aurait rassemblé les pièces 
éparses de la monarchie f et lorsqu'il avait 
voulu y dans le mom^it de sa plus grandie 
influence, viser seulement au minislère, seis 
subalternes l'avaient repoussé comme un #n^ 
font. 

Enfin y plus on examine les personnages en 
apparence les plus actifs de la révolution, et 
plus on trouve en eux quelque chose de passif 
et de mécanique. On ne saurait trop le répéter^ 
ce ne sont poiqt les hommes qui mènent la 
révolution , c'est la révolution qui emploie les 
hommes. On dit fort bien, quand on dit qu^ elle 
va toute seule. Cette phrase signifie que jamais 
la Divinité ne s'était montrée d'une manière si 
claire dans aucun événement humain. Si elle 
emploie les instruments les plus vils, c'esl 
qu'elle punit pour régénérer. 
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CHAPITRE n. 



fSiajecluict mr les Toîes de là ProTidoice dans la révolution fran^iise* 

Chaque nation ^ comme chaque individu^ 
a reçu une mission qu'elle doit remplir. La 
France exerce sur l'Europe une véritable ma- 
gistrature , qu'il serait inutile de contester, 
dont elle a abusé de la manière la plas coupa- 
ble. Elle était surtout k la tête du système reli- 
gieuxy et ce n'est pas sans raison que son roi 
s'appelait très^chrétien / Bossuet n'a rien dit de 
trop aar ce point. Or, comme elle s'est servie 
de son influence pour contredire sa vocation 
et démoraliser l'Europe , il ne faut pas être 
étonné qu'elle y soit ramenée par des moyens 
terribles. 

Depuis longtemps on n'avait vu une puni- 
tion aussi effrayante y infligée à un aussi grand 
nombre de coupables. 11 y a des innocents , 
sans doute , parmi lès malheureux ; mais il y^ 
en a bien moins qu'on ne l'imagine commune^ 
meut. 
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Tous ceux qui' ont travaillé à affranchir le 
peuple de sa croyance religieuse ; tous ceux qui 
ont opposé des sophismes métaphysiques aux 
lois de la propriété; tous ceux qui ont dit: 
Frappez^ pourvu que nous jr gagnions ; tous ceux 
qui ont touché aux lois fondamentales de l'Etat; 
tous ceux qui ont conseillé, approuvé , favo- 
risé les mesures violentes employées contre le 
roi y etc.; tous ceux-là ont voulu la révolution , 
et tous ceux qui l'ont voulue en ont été très- 
justement les vidimes^ même suivant nos vues 
boruééSé 

On gémit de voir des sâVàn^ illustres tomber 
soush bacbe dd R^eâpierr^/ On ne saurait 
bumainMàenC les regretter Kto/py filais k }ustiee 
divine n'a pas to moindre respect pour let géo-^ 
laètres ou lesr physicien». Trop de savants frao* 
çàis furent le» prinGip&u& auteurs de la révolu** 
tion; trop' de savanta français* Faimèreot et la 
Ëivorisèrent, tant qu'elle n'abattit , comme le 
bàlQn de Tavquin , que les tMes dominantes. Us 
disaient eomoie tant d'sttUres : // est impossible 
çi^ une grande réifoluiion s^opère sans amener 
des malheurs. Mais lorsqu'un philosophe se 
oonsole de ces malheurs en vue des résultats^ 
lorsqu'il dit dans son cœur ; Passe pour ceni 
mille meurtres f powvu que nous soyons libres ; 
si la Providence loi répond xTaccepte Ion 
approbation ^ mais tu feras nombre , où est 
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riujustîce? JugeriÔDs-nou&aulreioeat dans nos 
tribuQaux? 

Les. détails seraient odiieux ;, nais qu'il est pei« 
de Français, parmi ceux qiioïi aippài» viclime^^ 
innocenter de la rdvohuioii j à qui leur con-* 
science n'ait pu dire : 

I 

. iloTft» de ico$.erreniv Tojaat le» tmles firoSto, 
BiecoDiudBsez les coups qixe tous avez conduits. 

Nos idéej^ sur le bieo et le mat, sw l'innocent 
et le coupable y sont trop soov<dnt altérée, par 
nos pré|ug4s« Rous déclarons coupables et in- 
ftmes deux bommes qui se battent avec pA ^ 
longue trois pouces ; iiiai& si le. fer a trois pîe^ 
le combat devient honorable^ Nou^ flétrissons, 
odui qui vole un centime dans la pocbe de son, 
ami; «'il ne lui prend que sa femme ^œ n>'est 
rien. Toua les crimes brillants , c^ supposent 
un. développement de qualités, grandes ou, ai-r 
mablesi tous ceux surtout qui sont, bonorés^par 
le ^uocea» nous les pardonnoos^^si même nous? 
n'^n faisons pas des vertus}, tandis que les qua-. 
lités<: brillantes qui envirennen t le coupable, le 
noircissent aux yeux, de la. vécilable justice,, 
pour qui le plus ^jeand crime est l'abus de ses 
dons, , 

Chaque homme a cettains devoirs à-xemplir, 
et rétendue de ces devoirs est relative à sa po-^ 



V. 
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sitioD civile et à retendue de ses moyens. Il s'en 
faut de beaucoup que la même action soit éga- 
lement criminelle de la part de deux hommes 
donnés. Pour ne pas sortir de notre objet ,^ tel 
acte qui ne fut qu'une erreur ou un trait de 
folie de la part d'un homme obscur , revêtu 
brusquement d'un pouvoir illimité , pouvait 
être un forfait de la part d'un évêque ou d'un 
duc et pair. 

Enfin y il est des actions excusables , louables 
même suivant les vues humaines , et qui sont 
dans le fond infiniment criminelles* Si l'on 
nous dit, par exemple : fat embrassé de bonne 
foi la révolutionfrançaise^ par un amour pur de 
liberté et de ma patrie; f ai cru en mon âme et 
conscience qu'elle amènerait la réforme des 
abus et le bonheur public ; nous n'avons rien à 
répondre. Mais l'œil, pour qui tous les cœurs 
sont diaphanes, voit la fibre coupable; il dé- 
couvre, dans une brouillerie ridicule, dans un 
petit froissement de l'orgueil, dans une passion 
basse ou criminelle , le premier mobile de ces 
réscJtttions qu'on voudrait illustrer aux yeux 
des hommes ; et pour lui le mensonge de l'hy- 
pocrisie greffée sur la trahison est un crime de 
plus. Biais parlons de la nation en général. 

Un des plus grands crimes qu'on puisse com- 
mettre, c'est sans doute l'attentat contre la sou- 
uraineté^ nul n'ayant des suites plus terribles. 
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Si la souveraineté réside sur une tête, et que cette 
tête, tombe victime de l'attentat , le crime aug- 
mente d'atrocité. Mais si ce souverain n*a mé- 
rité son sort par aucun crime; si ses vertus 
même ont armé contre lui la main des coupa- 
bles j le crime n'a plus de nom. A ces traits on 
reconnaît la mort de Louis XVI; mais ce qu'il 
est important de remarquer, c'est que jamais 
un plus grand crime ri eut plus de complices. La 
mort de Charles P' en eut bien moins, et ce- 
pendant il était possible de lui faire des repro- 
ches que Louis XVI ne mérita point. Cependant 
on lui donna des preuves de l'intérêt le plus 
tendre et le plus courageux ; le bourreau même, 
qui ne faisait qu'obéir, n'osa pas se faire con- 
naître. En France y Louis XVI marcha à la mort 
au milieu de 60,000 hommes armés, qui n'eu- 
rent pas un coup de fusil pour Santerre : pas 
une voix ne s'éleva pour l'infortuné monarque, 
et les provinces furent aussi muettes que la ca- 
pitale. On se serait exposé, disait-^on. Français ! 
si vous trouvez cette raison bonne, ne parlez 
pas tant de votre courage , ou convenez que 
vous l'employez bien mal. 

L'indifférence de l'armée ne fut pas moins 
remarquable. Elle servit les bourreaux de 
Louis XVI bien mieux qu'elle ne l'avait servi 
lui-même, car elle l'avait trahi. On ne vit pas 
de sa part le plus léger témoignage de mécon- 
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tèntedoeut. Eùfln^ jamais un plus grand crim« 
n'appartint (à la vérité avec une foule dé gra- 
dations) à un plus grand nombre de coupa- 
bles. 

Il faut encore faire une observation impor- 
tante : c^est que tout attentat commis contre la 
souveraineté^ au nom de la nation^ est toujours 
plus ou moins un crime national; car c'est tou- 
jours plus ou moins la faute de la nation , si un 
nombre quelconque de factieux s'est mis en 
état de commettre le crime en son nom. Ainsi ^ 
tous les Français , sans doute, n'ont pas voulu 
la mort de Louis XVt ; mais l'immense majorité 
du peuple a voulu , pendant plus de deux ans , 
toutes les fotîes, toutes les injustices, tous les atten- 
tats qui amenèrent la catastrophe du 2 1 janvier. 

Or, tous les crimes nationaux contre la sou- 
veraineté sont punis àans délai et d'une tna- 
nlère terrible; c^est une loi qui n'a jamais souf- 
fert d'exception. Peu de jours après Texécution 
de Louis XVI, quelqu'un écrivait danà le Mer- 
cure universel : Peut-être il n^eûtpas fallu en 
venir là; mais puisque nos législateurs ont pris 
f événement sur leur responsabilité y rallions- 
nous autour ifeiix : éteignons toutes les haines, 
et quHl n^en soit plus question. Fort bien : il 
eût fallu peut-être ne pas assassiner le roi; mais 
puisque la chose est faite, n'en parlons plus, 
et soyons tous bons amis. O démence! Shakes- 
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peare en savait un peu plus iorsqu'il di$2^it : La 
vit d^tout individu esf précieuse pour lui; mais 
h, vie de qui dépendent tarit de tries ^ celh des 
souiferains , est précieuse pour tous. Un crime 
fait^l disparaître la majesté royale? h la place 
fjiCelle occupait , il seforrne un gouffre effroya- 
ble ^ et toiài ce qui F environne ^y précipite (i). 
Chaque goutte 4u $aog de Louis XYI en çoû*» 
lera des torrents à la France; quatre millions 
de Françai3^ peut-être ^ payeront de leurs têtes 
le grand crime national â'une insurrection anti- 
religieuse et antisociale^ couronnée par uq 
régicide. 

Où sont les premières gardes nationales, les 
premiers soldats, les premiers généraux, qui 
prêtèrent serment à la nation? Où spnt les 
chefs , les idoles de cette première assemblée si 
coupable I pour qui Tépithète de constituante 
sera une épîgramroe éternelle? Où est Mira- 
beau? où est Bailly, avec son beau jour? où est 
Thpuret qui inventa le mot exproprier? où est 
Osselin , le rapporteur de la première loi qui 
proscrivit les émigrés? On noinmerait par 
milliers les instruments actifs de la révolution , 
qui on( péri d'une mort violente, 
. C'est encore ici où nous pouvons admirer 



(1) IlawWt » 9Ctc 5 , aeène 9« 
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l'ordre dans k désordre ; car il demeure' évi« 
denf, pour peu qu'on y réfléchisse, que les 
grands coupables de la révolu tien ne pouvaient 
tomber que sous les coups de leursr complices. 
Si la force seule avait opéré ce qu'on appelle la 
contre^réçolution f et replacé le roi sur le 
tr6ne , il n'y aurait eu aucun moyen de faire 
justice. Le plus grand malheur qui pût arriver 
à un homme délicat , ce serait d'avoii^ à juger 
l'assassin de son père , de son pat*ent , de son 
ami y ou seulement l'usurpateur de ses biens. 
Or, c'est précisément ce qui serait arrivé dans 
le cas d'une contre^révolution , telle qu'on l'en- 
tendait ; car les juges supérieurs , par la nature 
seule des choses , auraient presque tous appar*- 
tenuàlaclasse ofPetisée, et la justice/ lors même 
qu^elIe n'aurait fait que punir j aurait eu l'air de 
se venger. D'ailleurs, l'autorité légitime garde 
toujours une certaine modération dans la puni- 
tion des crimes qui ont une multitude de côm* 
plices. Quand elle envoie cinq ou six coupables 
à la mort pour le même crime, c'est tin massa- 
cre : si elle passe certaines bornes, elle devient 
odieuse. Enfin 9 les grands crimes exigent mal- 
heureusement de grands supplices; et, dans ce 
genre, il est aisé de passer les bornes , lorsqu'il 
s'agit de crime de lèse-majesté , et que la flatte- 
rie se fait bourreau. L'humanité n'a point en. 
core pardonné à l'ancienne législation française 
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l^épouvantable supplice de Damiens (i). Qu'au- 
raient donc fait les magistrats français de trois 
ou quatre cents Damiens, eX. de tous les nions-> 
très qui couvraient la France? Le glaive sacre 
de la justice serait-il donc tombé sans relâche 
comme la guillotine de Robespierre? Àurait-on 
convoqué à Paris tous les bourreaux du royau- 
me et tous les chevaux de l'artillerie , pour écar- 
teler des hommes ? Aurait-on fait dissoudre 
dans de vastes chaudières le plomb et la poix , 
pour en arroser des membres déchirés par des 
tenailles rougies? D'ailleurs, comment caracté-« 
riser les différents crimes? comment graduer 
les supplices? et surtout comment punir sans 
lois ? On aurait choisi, dira-t-on , quelques 
grands coupables, et tout le reste aurait obtenu 
grâce. Cest précisément ce que la Providence 
ne voulait pas. Comme elle peut tout ce qu'elle 
veut, elle ignore ces grâces produites par l'im'- 
puissance de punir. Il fallait que la grande épu- 
ration s'accomplit, et que les yeux fussent frap- 
pés ; il fallait que le métal français , d^agé de 
ses scories aigres et impures, parvint plus net 
et plus malléable entre les mains du roi futur. 
Sans doute, la Providence n'a pas besoin de 



(i) Àvertere omnes à tantâ faediuue speetacuU œuht. Primum uUi- 
mufiifeie iUud suppUdmn apud Bomanos exempU parum tnemaris Ugum 
hitmanarum fuit, Tit. Tjt. T. 28. de suppl. Mettiî. 
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puDiP dans le temps pour juslifiier ses vpips; 
mais , à cette époque, elle se met à notre portée , 
et punit comme un tribunal humain. 

Il y a eu des nations condamnées à mort au 
pied de la lettre comme des individus coupa- 
bles , et nous savons pourquoi (i). S'il entrait 
dans les desseins de Dieu de nous révéler ses 
plans à regard de la révolution française , nous 
lirions le châtiment des Français comme l'arrêt 
d'un. parlement, r— Mais que saurions-nous de 
plus? Ce châtiment n'est-il pas visible? N'a- 
vons-nous pas vu la France déshonorée par plus 
de cent mille meurtres? le sol entier de ce beau 
royaume couvert d'échafauds ? et cette malheu- 
reuse terre abreuvée du sang de ses enfants par 
les massacres judiciaires , tandis que d^ tyrans 
inhumains le prodiguaient au dehors pour le 
soutien d'une guerre cruelle, soutenue pour 
leur propre intérêt ? Jamais le despote le plus 
sanguinaire ne s'est joué de la vie des hommes 
£vec tant d'insolence^ et jamais peuple passif ne 
se présenta à la boucherie avec plus de com- 
plaisance. Le fer et le feu j le froid et la faim , 
les privations , les soufirances de toute espèce , 
rien ne le dégoûte de son supplice; tout ce qui 



(1) Levit. Xnn. tl et seq. XX. 23. — - Deuter. Xflft. d eiseq» 
^ f . keg. XV, 24. — TV. Reg. XVîî. 7 et seg. et XXI. 2. — Ife- 
todbr. iilr* Zf^ § 46 , et la note de M. Larcher sur oet eadr«iu 



^t dévoué doit accomplir son sort : on ne verra 
pôiùt de désobéissance, jusqu'à ce que lé juge^ 
ment soit accompli. 

Et cependant dans cette guerre si cruelle, si 
désastreuse, que de points de vue intéressants! 
et comme on passe tour à tour de la tristesse à 
Fadmiratiôn ! Transportons -nous à Fépoque la 
plus terrible de la révolution ; supposons que, 
sous le gouvernement de l'infernal comité , l'ar- 
mée, par une métamorphose subite, devienne 
tout à coup royaliste; supposons qu'elle con- 
voque de son côté ses assemblées primaires , et 
qu^ellé nomme librement les hommes lei^ {dus 
éclairés et les plus estimables, pour lui tracer la 
route qu^elle doit teiiir dans cette occasion di^ 
ficile; supposons, enfin , qu'un de ces élus de 
l^armée se lève , et dise : 

« Braves et fidèles guerriers , il est des cir* 
« constances où toute la sagesse humaine se 
« réduit à choisir entre différents maux. Il est 
« dur, sans doute, de combattre pour le comité 
« de salut public ; mais il y aurait quelque chose 
« de plus fatal encore , ce serait de tourner nos 
« armes contre lui. A l'instant où Farmée se 
<i mêlera de la politique , l'état sera dissous; et 
« les ennemis de la France, profitant de ce mo- 
«r ment de dissolution , la pénétreront et la di- 
tr viseront. Ce n'est point pour ce moment que 
« nous devons agir, mais pour la suite def 
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I 

4 temps; il. s'agit surtout de maintenir Tinté' 
c^grité de la France , et nous ne le pouvons 
« qu'en combattant pour le. gouvernement, quel 
ce qu'il soit ; car de cette manière la France , 
« malgré ses déchirements intérieurs , conser- 
« vera sa force militaire et son influence exté- 
« rieure. À le bien prendre , ce n'est point pour 
c( le gouvernement que nous combattons, mais 
« pour la France et pour le roi futur^ qui nous 
« deyra un empire plus grand peut-être que ne 
« le trouva la révolution. C'est donc un devoir 
« pour nous de vaincre la répugnance qui nous 
« fait balancer. I^os contemporains peut-être 
« caloiooieront notre conduite; mais la posté- 
<K rite lui rendra justice. s> 

Cet homme aurait parlé en grand philosophe. 
Eh bien , cette hypothèse chimérique , l'armée 
Fa réalisée, sans savoir ce qu'elle faisait; et la 
tçrreur d'un côté , l'immoralité et l'extravagance 
de l'autre, ont fait précisément ce qu'une sa- 
gesse consommée et presque prophétique aurait 
dicté à l'armée. 

Qu'on y réfléchisse bien , on verra que le 
mouvement révolutionnaire une fois établi, la 
France etla monarchie ne pouvaient être sauvées 
que par le jacobinisme. 

Le roi n'a jamais eu d*allié ; et c'est un fait 
assez évident, pour qu'il n'y ait aucune im- 
prudence à l'énoncer, que. la coalition en vou- 
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lait à Tintegrité de la France. Or', comment ré- 
sister à la coalition ? Par quel moyen surnaturel 
briser Teffort de FEurope conjurée ? Le génie 
infernal de Robespierre pouvait seul opérer ce 
prodige. Le gouvernement révolutionnaire en- 
durcissait Fàme des Français , en la trempant 
dans le sang : il exaspérait l'esprit des soldats , 
et doublait leurs forces par un désespoir féroce 
et un mépris de la vie, qui tenaient de la rage. 
L'horreur des échafauds poussant le citoyen aux 
frontières y alimentait là force extérieure , à 
mesure qu'elle anéantissait jusqu'à la moindre 
résistance dans Tintérieur.Toutes les vies^ toutes 
les richesses , tous les pouvoirs étaient dans les 
mains du pouvoir révolutionnaire ; et ce mons- 
tre de puissance , ivre de sang et de succès , 
phénomène épouvantable qu^on n'avait jamais 
vu , et que sans doute on ne reverra jamais , 
était tout à la fois un châtiment épouvantable 
pour les Français et le seul moyen de sauver la 
France. 

Que demandaient les royalistes, lorsqu'ils 
demandaient une contre-révolution telle qu'ils 
l'imaginaient, c'est-à-dire, faite brusquement 
et par la force? Ils demandaient la conquête de 
la France ; ils demandaient donc sa division , 
l'anéantissement de son influence et l'avilisse^ 
ment de son roi , c'est-à-dire , des massacres de 
trois siècles , peut-être | suite infaillible d'upe 
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telle rupture d'^quiUbre. Mais nos beveux^ qui 
s'embarrassercmi très«-peu de nos souffhinces^ 
et qui dansercmtsur nos tombeaul j riront de 
notre ignoranoe actadle; ils se consoleront ai- 
sément des excès que nous avons Vus , et qui 
auront conserré rintégrilë eu plus beau royatè^ 
me après celui du ciel (i). 

Tous les mmistres que ta révolution a enfen^ 
tés, n'ont travaillé^ suivant les apparences, que 
pour la royauté; Par eux^ i'éclal des victoires a 
force radmîration de l'univers, et environné té 
nom français d'une gloire dont les crimes de la 
révolution n'ont pu le dépouiller entièrement ; 
par eux ^ le roi remontera sur le trône avec foui 
son éeli^ et tonte sa puissance , peut-être même 
avec un surcroit de puissance^ Et qui sait si , au 
lieu^ d'offrir misérablement quelques-unes de 
ses provinces pour obtenir le droit de régner 
sur les autres, il n'en rendra peut*étre pas, avec 
la fierté du pouvoir qui <h>nne ce qu'il peut re^ 
tenir? Certainement on a vu arriver des choses 
mcô^Qs probables* 

' Getle même idée, que toutee &it pour Pavan^ 
lage de la monarchie française, me persuade 
que toute révolution royaUsle est impossible 
avant la psûx; car le rétablissement de la royauté- 



(4) Gietitts^ De jnre àeUi ne facùi, f^9i. ad Ijuàwkum XUU 



\ 



SDR LA FRAtfCE. %'S 

détendrait subitement tousle» ressorts de Tétai. 
I^ magie.noire qui opèredteiits ee moments dis- 
paraîtrait connue un brquiUard devaal le soleil. 
La bonté j la clémenèe^ la justioe^ toutes les 
vertus douces et paisibles, reparaiiraient toutà 
coup^ et ramèneraient avec elles: une certaine 
douceur générale dans les caractères^ une cer- 
taine allégresse entièreoieni opposée à la som- 
bre rigueur du pouvoir révolutionnaire. Phis 
de réquisitions, plus de vols palliés, plus de 
violences. Les géoéraux , précédés du drapeau 
l]ianc, appelleraieot'ils réçokéê les habitaiHs 
des pays envahis, qui se défeiklFaient légitinie- 
ment? et leur enjoindraient^ils de ne pas re^ 
muer,sou^ peine d'être fusilléscommie libelles? 
Ces horr^rs, très*utiles au roi futur, ne pour«- 
raient cependant être employées par lui; il n'au- 
rait donc que des moyens hwnains. Il serait au 
pair avec ses ennemis; et qu'*arriversît«*-il dans 
ce moment de suspension qui accompagne né^ 
eessairement le passage d'un gouvernement \ 
l'autre ? Je n'en sais rien. Je sene^ bien que les 
graades conquêtes des Français semblent met- 
tre l'intégrité du royaume à Fabri (je croiâ 
même toucher ici la raisonde ces conquêtes): 
Cependant il parait toujours plus avantageux à 
la France et à la monarchie, que la paix, et une 
paix glorieuse pour les Français, se fasse par la 
république; et qu'au moment ou le roi remon-* 
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. tera sur s^i trône , une paU profonde écarte de 
lui toute espèce de danger; 
.. '. D\in autre c6té, il est visible qu'une révoliK 
. tion brusque, loin de guérir le peuple, aurait 
confirmé ses erreurs ; qu'il n'aurait jamais par- 
donné au pouvoir qui lui aurait arraché ses chi- 
mères:. Gomme c'était du peuple proprement 
dit, ou d^ la omltitude, que les factieux avaient 
besoin pour bouleverser la France, il est clair 
qu'en général ils devaient l'épaigner, et que 
les grandes vexations devaient tomber d'abord 
sur la classe aisée. Il fallait donc que le pouvoir 
usurpateur pesât longtemps sur le peuple pour 
l'en d^oûter. Il n'avait vu que la révolution : 
il Ëdlait qu'il en sentit, qu'il en savourât > pour 
ainsi dire y les amères conséquences. Peut-être, 
4u moment où j'écris , ce n^est point encore 
assez* . ' . ' 

La réaction , d'ailleurs , devant être égale à 
l'action, ne vous pressez pas, hommes impa- 
tients, et songez que la longueur même des 
maux vous annonce une comre'réçobition dont 
vous n^avez pas d'idée. Calmez vos ressenti* 
mçnts, surtout ne vous plaignez pas des rois, 
et ne demandez pas d'autres miracles que ceux 
que vous vovez. Quoi I vous prétendez que des 
puîssaqces étrangères combattent philosophî* 
quement pour relever le trône de France , e( 
^nis siuçqn espoir d'indemnité? Mais vous vojh 
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lez donc que l'homme ne soit pas homme : vous 
demandez l'impossible. Vous consentiriez , di- 
rez- vous peut-'étre, au démembrement dé la 
France jpour ramener tordre : mais savez-vous 
ce que c'est que F ordre ? Cest ce qu'on verra 
dans dix ans 9 peut-être plutôt^ peut-être plus 
tard» De qui tenez-vous , d'ailleurs, le droit de 
stipuler pour le roi , pour la monarchie fran- 
çaise et pour votre postérité ? Lorsque d'aveu- 
gles factieux décrètent l'indivisibilité de la ré- 
publique y ne voyez que la Providence qui 
décrète celle du royaume. 

Jetons maintenant un coup d'œil sur la per- 
sécution inouïe, excitée contre le culte natio* 
nâl et ses ministres : c'est uiïe des/aces les plus 
intéressantes de la révolution. 

On ne saurait nier que le sacerdoce , en 
France, n'eût besoin d'être régénéré ; et quoi- 
que je sois fort loin d'adopter les déclama- 
tions vulgaires sur le clergé, il ne me parait pas 
moins incontestable que les richesses , le luxe 
et la pente générale des esprits vers le relâche^ 
ment, avaient fait décliner ce grand corps; qu'il 
était possible souvent de trouver sous le camaii 
un chevalier au lieu d'un ap6tre; et qu'enfin, 
dans les temps qui précédèrent immédiatement 
la révolution^ le clei^é était descendu, à peu 
près autant que l'armée, de la place qu'il- avail 
ç^cupée dans Topinion ^ériéralè. 
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ce corps. Il y a lieu de croire, d'ailleurs, que 
la contemplation de l'œuvre dont il parait 
chaîne , lui donnera ce degré d'exaltation qui 
élève l'homme au-dessus de lui-même, et le 
met en état de produire de grandes choses. 

Joignez à ces circonstances la fermentation 
des esprits en certaines contrées de l'Europe, 
les idées exaltées de quelques hommes remar- 
quables , et cette espèce d'inquiétude qui af- 
fecte les caractères religieux , surtout dans les 
pays protestants, et les pousse dans des routes 
extraordinaires. 

Voyez en même temps Forage qui gronde 
sur l'Italie ; Rome menacée en même temps que 
Genève par là puissance qui ne veut point de 
culte , et la suprématie nationale de la reli- 
gion , abolie en Hollande par un décret de la 
Convetition nationale. Si la Providence efface^ 
sans' doute c'est pour écrire. 

J'observe de plus, que lorsque de grandes 
croyances se sont établies dans le monde, elles 
ont été favorisées par de grandes conquêtes , 
par la formation de grandes souverainetés ; on 
en voit la raison. 

Enfin, que doit-il arriver, à l'époque où 
nous vivons, de ces combinaisons extraordi- 
naires qui ont trompé toute la prudence hu- 
maine ? En vérité, on serait tenté de croire que 
la révolution politique n'est qu'un objet secoa* 
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daire du grand plan qui se déroule devant nous 
avec une majesté terrible. 

J'ai parlé , en commençant , de cette magis'- 
trature que la France exerce sur le resté de l'Eu- 
rope. La Providence, qui proportionne toujours 
les moyens à la fin, et qui donne aux nations j 
comme aux individus , les organes nécessaires a 
l'accomplissement de leur destination , a préci- 
sément donné à la nation française deux instru- 
ments, et pour ainsi dire, deux bras, avec les- 
quels elle remue le monde, sa langue et l'esprit 
de prosélytisme qui forme l'essence de son ca- 
ractère; en sorte qu'elle a constamment le be* 
soin et le pouvoir d'influencer les hommes. 

La puissance , j'ai presque dit la monarchie 
de la langue française, est visible : on peut, 
tout au plus , faire semblant d'en douter. Quant 
à l'esprit de prosélytisme , il est connu comme 
le soleil; depuis la marchande de modes jus- 
qu'au philosophe, c'est la partie saillante dii 
caractère national» 

Ce prosélytisme passe communément pour 
un ridicule , et réellement il mérite souvent ce 
nom , surtout par les formes : dans le fond ce- 
pendant, f^esl nue fonction. 

Or, c'est une loi éternelle du monde moral, 
que toute fonction produit un devoir. L'Eglise 
gallicane était une pierre angulaire de l'édifice 
catholique, ou , pour mieux dire , chrétien; car, 
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dâbs le Vl^ai j il n'y a (ju'un édifice. Les églises 
ennemies de Tëglise uniTersèNe ne subsistent 
cependant que par celle-<;i , quoique peut-'^étre 
elles s'en doutent peu y semblables à èes plantes 
()a[<*àsités , à ces guis stériles qui ne vivent que 
de la substance de Tarbre qui les supporté/ el 
qu'ils appauvrissent. 

i)e là vient que la réaction entré les puissancies 
opposées étant toujours ^ale à Faction , le^ 
pluâ grands efforts de la déesse Raison, coïïîré 
lé christianisme se sont faits en Fradûe: Tenné* 
fiii attaquait la citadelle. 

Le clergé de Fratice ne doit donc point s'en- 
dormir ; il a mille raisons de croire qu'il est 
appelé à une grande mission ; et les mêmes con*' 
jécttires qui lui laissent apercevoir pourquoi il 
a souffert , lui permettent aussi de se croire des^ 
tlîié à une œuvre essentielle. 

En un mot, s'il ne se fait pas une révolution 
morale en Europe, si l'esprit religieux n'est pas 
renforcé dans cette partie du mondé, le lien 
social est dissous. Oh ne peut rien deviner, et 
il faut s'attendre à tout. Mais s'il se fait un chan- 
gement heureux sur ce point , ou il n'y a plus 
d'analogie, plus d'induction, plus d'art de con- 
jecturer , ou c'est la France qui est appelée à le 
produire. 

Cest surtout ce qui me fait penser que la ré- 
volution française est une grande époque ^ et 
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que ses suites «dans toii3 les genres ^sp feront 
sentii^ bien s^u delà 4a temps de son ei^plosion 
et des limites de son foyer. 

Si on l'envisi^ dans ses rapports politiques, 
on se confirme dans la m^me opiiiion. ÇQii^)ien 
les puissances deil'Europe se soqt trompées» suc 
la France ! combien elles ont médité de choses 
vainesl O vous qui vous croyez indépendants , 
parce que vous n'avespoiotde juges sur la terre, 
ne dites jamais : C^la me eowieni; piscite jus- 
TiTiAiEi xoiriTi! Quelle main^ tout à la fois sé^ 
vère et paternelle , écrasait la France de tou9 les 
fléaux . imaginables , et soutenait Tempire par 
des moyens surnature » en tournant tous les 
ef&rtsde ses ennemis contre eux-mêmes? Qu'on 
ne vienne point nous parler des assignats, de la 
force du nombre , etc; car la possibilité des 
assignats et de la force du nombre est précisé- 
ment hors de la nature* D'ailleurs , ce n'est ni 
par le papier-monnaie^ ni par l'avantage: du 
nombre, que les vents conduisent les vaisseaux 
des Français, et repoussent ceux de leurs enne- 
mis; que l'hiver leur fait des ponts de glace au 
moment où ils en ont besoin ; que les souve- 
rains qui les gênent meurent à point nommé; 
qu'ils envahissent l'Italie sans canons ; et que 
des phalanges, réputées les plus braves de l'uni- 
vers, jettent les armes à égalité de nombre et 
passent sous le joug. 
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Lisez les belles réflexions de M. Dumas sur là 
guerre actuelle; vous y verrez parfaitement 
pourquoi y mais point du tout comment elle a 
pris le caractère que nous voyons. Il faut tou- 
jours remonter au comité de salut public , qui 
fut un miracle, et dont l'esprit gagne encore les 
batailles. 

Enfin, le châtiment des Français sort de 
toutes les règles ordinaires, et la protection 
accordée à laFrance en sort aussi ; mais ces deux 
prodiges réunis se multiplient Fun par l'autre , 
et présentent un des spectacles les plus éton-» 
tïants queFœil humain ait jamais contemplé. 

A mesure que les événements se déploieront ^ 
on verra d'autres raisons et des rapports plus 
admirables. Je ne vois» cTaiUeurs, qu'une partie 
de ceux qu'une vue plus perçante pourrait dé-^ 
couvrir dès ce moment. 

L'horrible effusion du sang humain , occa^ 
sionnée par cette grande commotion^ est un 
moyen terriMe ; cependant c'est un moyen au'- 
tant qu^iine putiition, et il peut donner lieu à 
des réflexions intéressantes. 
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CHAPITRE III. 



1^ la âtttniclioo violeiite de l'eipèce hnmaioej 



Il n'avait malheureusement pas si tort ce roi 
de Dahomey, dans l'intérieur de l'Afrique , qui 
disait il n'y a pas longtemps à un Anglais : Dieu 
a fait cemondepour la guerre ; tous les roynumes , 
grande et petits^ Fpnt pratiquée dans tous les 
temps , quoique sur des principes différents (i)« 

L'histoire prouve malheureusement que la 
guerre est l'état habituel du genre humain dans 
un certain sens ; c'est4-dire , que le sang hu- 
main doit couler sans interruption sur le globe, 
ici ou là ; et que la paix , pour chaque nation , 
n'est qu'un répit. 

On cite la clôture du temple de Janus, sous 
Auguste ; on cite une année du règne guerrier 
de Charlemagne ( l'année 790 ) où il ne fit pas 



^(1) Tli« hÎAlory of Dahomey, by Arckibald Daltel, Bihliolh. Brit. 
liai 1796, vol. 2. ii** 1 , p'>g. 87. 

O. F. 3 
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la guerre (i). On cite une courte époque après 
la paix de Ryswick^ en 1697, et une autre tout 
aussi courte après celle de Carlowitz , en 1699, 
où il n*y eut point de guerre, non-seulement 
dans toute l'Europe, mais même dans tout le 
monde connu. 

Mais ces époques ne sont que des monu* 
ments. D'ailleurs , qui peut savoir ce qui se 
passe sur le globe entier à telle ou telle époque? 

Le siècle qui finit ^commença, pour la France, 
par une guerre cruelle, qui ne fut terminée 
qu'en 1714 par le traité de Rastadt. En 17199 
la France déclara la guerre à l'Espagne; le traité 
de Paris y mit fin en 17217. L'élection du roi de 
Pologne ralluma la guerre eu i733; la paix se 
fit en 1736. Quatre ans après, la guerre terrible 
de la succession autrichienne s'alluma, et dura 
sans interruption jusqu'en 1 74^. Huit anuées 
de paix commençaient à cicatriser les plaies ^e 
huit années de guerre, lorsque l'ambition de, 
^'Angleterre força la France à prendre les armes, 
La guerre de sept ans n'est que trop connue. 
Après quinze ans de repos , la révolution d'A- 
méirique entraîna de nouveau la France dans 
une guerre dont toute la sagesse humaine ne 
pouvait prévoir les conséquences. On signe la 



(I) Histoire éè Charlemagoe « par M. GaiUard, tome II» lifre t^ 
diap. Y. 
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paix en 1782; sept ans apràs , la révotution 
commence : étle dure encore ; et peut-être que 
dans ce moment elle a coût^ trois miHious 
dliommes à la France. 

Âlnsi^ à ne considérer que la France, voilà 
quarante ans de gueire sur quatre-vingt-seize. 
Si d^autres nations ont été plus heureuses, 
d^autres Tout été beaucoup moins. 

Mats ce n'est point assez de considérer un 
point du temps et un point du globe; il faut 
porter un coup d'œil rapide sur cette longue 
suite de massacres, qui souille toutes les ps^es 
de l'histoire. On verra la j[uerre sévir sans în- 
tèrraption, comme une fièvre continue mar- 
quée par d^efTroyables redoublements. Je prie 
ië lecteur de suivre ce tableau depuis le déclin 
dé la république romaine. 

Sbrios extermine, dans une bataille, deux 
cent a^Ue CSmfores et Tei^ons. Mithridate fait 
égorger quatre^vingt mifle Romains : S^Ua lui 
tue quatre-vîngt-dîx mille hommes , dans un 
combat livré en Béotie , où il en perd lui-mé^ie 
dit îcnille. Bientôt on voit les guerres civiles et 
les proscriptions. César à lui seul fait mourir un 
million d'hommes sur le champ de baitaîlle 
(avant lui Alexandre avait eu ce funeste hon- 
neur) : Auguste ferme un instant le temple de 
Janus; mais il Fouvre pour des siècles, en éta- 
blissant un empire électif. Quelques bons prin- 

3. 
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ces laissent respirer Tétat; mais la guerre ne 
cesse jamais^ et sous l'empire du bonTiimsix cent; 
mille hommes périssent au siège de Jérusalem. 
La destruction des hommes opérée par les ar* 
mes des Romains est vraiment effrayante (i)« 
Le Bas-Empire ne présente qu'une suite de 
massacres. A commencer par Constantin ^ 
quelles guerres et quelles batailles ! Licinius 
perd vingt mille hommes à Cihalis, trente- 
quatre mille à Andrinople^ et cent mille à Chry- 
sopolis. Les nations du nord commencent à 
s'ébranler. Les Francs, les Gotbs, les Huns, 
les Lombards, les Alains, les Vandales, etc.| 
attaquent l'empire el le déchirent successive-* 
ment. Attila met l'Europe à feu et à sang. Les 
Français lui tuent plus dedeux cent millehommes 
près de Châlons; et les Goths, Tannée suivante, 
lui font subir une perte encore plus considéra- 
ble. En moins d'un siècle, Rome est prise et 
saccagée trois fois; et dans une sédition qui s'é- 
lève à Constantinople , quarante mille person-* 
nés sont égorgées. Les Goths s'emparent de 
Milan, et y tuent trois cent mille habitants. 
Totila fait massacrer tous les habitants de Tivoli, 
et quatre-vingt-dix mille hommes au sac de 
Rome. Mahomet parait j le glaive et l'alcoran 



(I) Montesquieu . Esprit des Lois» livre XXm, chapitre XIX. 
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parcourent les deux tiers du globe. Les Sàrra* 
sins courent de l'Euphrate au Gtiadalquivir. Ils 
détruisent de fond en comble Timniense ville 
de Syracuse; ils perdent trente mille hommes 
près de Constantinople , dans un seul combat 
naval; et Pelage leur en tue vingt' mille dans 
une bataille de terre* Ces pertes n'étaient rien 
pour les Sarrasins; mais le torrent rencontre le 
génie des Francs dans les plaines de Tours , où 
le fils du premier Pépin , au milieu de trois cent 
mille cadavres ) attache à son nom l'épithète 
terrible qui le distingue encore. L-isIamisme 
porté en Espagne^ y trouve un rival indompta- 
ble» Jamais peut-être on ne vit plus de gloire; 
plus de grandeur et plus de carni^e. La lutte 
des chrétiens et des musulmans ^ en Espagne^ 
est un combat de huit cents ans. Plusieurs 
expéditions^ et même plusieurs batailles y coû* 
tent vingt, trente, quarante et jusqu'à quatre- 
vingt mille. vies.< 

.Charlemagne monte sur le trône, et combat 
pendant un demi-siècje. Chaque année il dé' 
crête sur quelle partie de l'Europe il doit en- 
voyer Ja mort. Présent partout et partout vain- 
queur, il écrase des nations de fer comme César 
écrasait les hommes-femmes de l'Asie. Les Nor- 
mands commencent cette longue suite de ra-« 
vages et de cruautés qui nous font encore fré- 
mir. L'immense héritage dé Charlemagne est 
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déchira : Fan^ilioià Je cowrMde sang» et k 
nom. fk& Fmo^ d^pan^t. à: k bfttailk dttFoa*^ 
teuy. L'ÛalkeiidèireestaMooagfée pàrksSansi^ 
SID&, Unditf i|ue.les Monoftodftf les Ikndbs et Im. 
Uoagroi» xay^eakot 1^ France^ la Holknde.^ 
rÀDglotarjDd, rAUemagoe eft ia ^i^..Les aa-: 
lions bfloi^ans s^ëldUissent enfin et«!appriyofli«. 
sent» Cette iiteine ne doome plus de^ aèngp; une 
autre a'oQvxe à Tûistant ; k» eMÎMdes om»*. 
m^uiceoi*: L'Emope entîèye se précipite sb», 
rAaie; oot m compte plus que par mjxwdm le 
nombre des yiotimes. Gengid^Ua et ses fils. 
siibjugMeat et mi^agenlï le globe depiinslaCbine 
ju$qu^à la BoMvae. JUa Français qui. stétaieflâ 
croisés eontreles oausulilians secaeoiaenti»atre 
les, béretîcpies : |;o«lnne eraelle. deS; AflHgeoia. 
Q^taiUe de Bouvines^ eiikilr«ite mille hommes 
perdeiat la yîa. Cin^ ans après quaiipeHnngr 
mille Sarrasins périssent: au: si^ dfe Damielte. 
Les Guelphes et les Gibelins commencent oelle 
lutte qui devait ensaDglanteteiioiigtenipsf Ita- 
lie. Le. flaiftbeati dea gumma ^ifae sfiallnitte en 
Âi^eleigre* Vêpree siciliennes. Sous, les vâgnes 
d'Edouard;^ de PbilippeKle^Valoi^ la Fratice 
et l'Ângleteffro se heurtent ptuB/viokœnietit que 
jamais^ et créent une nouveUe ère de eiartiage4 
Massacre des Juifs (batatile de Poitiers; bataille 
de Nicopolis : le Tainqueur tombe sousles coups 
de .Taqfterlan qui répète Gengis-Kao. Le duc de 
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Boin^ûgcie Àii asBasàkier le duc d'Ori^anâ, 61 

Gamlll0hcoJ|l^>saIlglante m^Jké des deux* ft*- 

mîUtt. BttiwUe illAzioccmit. lias Hasâtes nuA^ 

tenta feuietàiHuigiiiieçBBnda.pariie do l'Àlkr 

magne. Msduamet II r%qeBle(Hii]^ai.ti«tileatisJ 

L'ÂjQgieterrei nepoossée dans ses liinîtfifi} se 

décfatre; . de aes . poopies. mains, ^ Les maispnsi 

d'Yoïvk el de Laucastre la baignent dans le 

sang. L'itédlière àù fioai^gne porte des états 

daiis la' maison d'An triebe; el dans ce amtpat 

dm mariage ; il est éerit qne les tiooMoses s'^gor r 

gerotttpendaiil trois siècles 9 de la fiskîqaeà la* 

MédîkeymQjie* Découverte du KToifyeàÉb^MpBde : 

c^ rarpétdemoiidelrois millions d'Indîpns. 

Ghadlea ¥.eiBnaiçois.P paraiss«ilaur le ttuéà^ 

tie .dn. monde z diaqpe page de lena histoine est 

neuge de sang hiUBoain; A^ne de fiollmanj 

bataille; de MohatKf siège de Vienne;, sié|^ de 

A^e^jele» JCais. c'est de l'ombee. d'un ^k» 

q<^ aort mè. des plas gmods êémaeL du gânce bai- 

imin^ Idolh^ panltç Cahiin loamt. Gmerre des 

payaims^çueriiedeiffenleona; guerre civile de 

France; «lasaaere des; Rai^rBas;: nsaasacre» d'Ir-- 

lande; massacre des Gévennes; journée de la 

St. •Barihélemi ; meurtre de Henri III , de Heo-* 

ri IV^de AI^ri^*Situart^ deCfaariesP'^etde oos 

jowsenlin la ré voi-ution française^ qot part de' 

la même source. 

Je ne pousserai pas plus Iqid cet épouvanla^ 
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ble tableau : D<Mve siècle et celui qui Ta précéda 
soni trop connus. Qu'on remonte jusqu'au ber* 
ceau des nations; qu'on descende jusqu'à nos 
jours; qu'on examine les peuples dans toutes 
les positions possibles, depuis l'état de barba* 
rie jusqu'à celui de civilisation la plus raffinée; 
toujours cm trouvera la guerre. Par cette cause; 
qui est la principale , et par toutes celles qui s'y 
joignent, l'effusion du sangbumain n'est jamais 
suspendue dams l'univers : tantôt elte est moins 
forte sur une jlhis grande surface, et tantôt plus 
abondante sur une sur&ce mcfiùs étendue; en 
sorte qu'elle est à peu près constante. Mais de 
temps en temps il arrive des événements 
extraordinaires qui l'augmentent prodigieuse^ 
ment, comme les guerres puniques, les trîum^ 
virats, les victoires de César, l'irruption des 
barbares, les croisades^ les guerres de religion, 
la succession d'Espagne, la révolution fran- 
çaise , etc« Si l'on avait des tanles de massacres 
comme on a des tables mâéorologiques , qui 
s9Jit si l'on n'en découvrirait point la loi au 
bout de qudques siècles d'observation (i) ? 



(t) B coÉste» par exemple-t^da rapport feit par le chirurgien en- 
chef des armées de S. M. I. , que sur deux cent cinquante millt 
hemnes employés par Tempereur Joseph n contre les Turcs, depuis- 
le l*' juin 1788 Jusqu'au l*' msà 1789 , il en était péri trente-trois 
■Ole doq cent quarante -trois par les màlaidies , et quatrc-yibgf 



Birffeo SI fort bien prouvé qu'une grande partie 
4e^ aoÂimux esl destinée à mourir de mort vio* 
lente. U. aurait pu f suivant les apparences ; 
étendre sa démonstiation à l'homme; mais on 
peut s'en ■. rapporter aux faits. 

Il y a lieu de douter, au reste, que cette des- 
truction violente smt, en général , un aussi 
gr^nd mal qu'on le croit : du moins , c'est un 
de ces maux qui entrent dans un ordre de 
choses où tjout est violent et œnire naâure^ et 
qui produisent des compensations. D'abord 
lorsque Tàme humaine a perdu son ressort par 
la moUesse, l'inerédiiEté et les vices gangreneux 
qui suivent l'excès de la civilisation^ elle ne 
peut être retrempée que dans le sang. Il n'est 
ps^aiséy à beaucoup près, d'expliquer pour- 
qqoi la guerre produit des effets différents, sui- 
vant les différentes circonstances. Ce qu'on voit 
assez clairement, c'est que le genre humain 
peut être, considéré comme, un arbre qu'une 
maip invisible taille sans relâche, et qui gagne 
souvent à cette opération. À la vérité, si l'on 



mille par le fer. (Goseirc wakmaié ti étrangère dt 1790 , n^ 54.) 
Et l'on Toity par un calcoji approiimatif faSX en Allemagne» que k 
guerre actodle avait d^i coûté» au mois d'octobre 1795 » un mOliom 
d'homme à la France » et cinq cent mille aux puissances coalisées.. 
{Extrait ffunoutfrage périodique aOeaumii dont le Courrier de Frana: 
to du 98 octobre 179S» lo 296») 
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toudiele bxmo^ ou' si" Poft ocmpe eiv /^<$ ^ 
^iiii/0>^ 4'âriife peut jp^ir; maM ^i coMMilt ïtê 
UlnkêB pour l'arbre humalD^Ce que nouàsii- 
tons, c'est que Feiitrénie carnage Vaille sotfVetir 
avec l'extrême popolatioû, cèmine oiFf a ini 
surteoft dass ie^ aaciefines tëpabliqneÉ greo 
qœs^ et e» Espagne sous la dcminâitkHi éeê 
Arabes (i). Les lieôx communs' mrla guerre 'ne 
siguifiei»^ rien s il -ne- faut pas être fort liabile 
pour sftvoir que plus on toc dlxcmtMs , et 
moins il en reste dans le mofETent; comme il esT 
vmiqaepluson coupe de branches , et moin^ 
il en reste sur Farbre; mais ce sont tes smtes de 
r<ipémtion qi!^)feut con^id^rer. Or^ en suivant 
toujours ta même comparaison , on peut obsérn 
ver que le jardinier babile dirigénioins la tkStë 
à'iav^tation absolue qu'à la ffiicttAcat^n dé 
l'arbre : ce sont ides fruits , et non du bois et 
des feuilles, qil'ii demande à la pfante. Or lest' 
véritables fruits de la natnre humaine^ les arts^ 
les sciettces, les grandes entreprises^ les bautes 
conceptions, les vertus mâles, tiennent sortefiif^ 



(1) L'EsfMifDe » à cette épo^e , a contenu jusqu'à quaranfe rnUCoot 
4*Iiabitants; aujourdlini elle n'en a que dix« — Autrefois la Criée 
formait au »em des plus crueUes guerres; le sang y coulait à flots, et 
tout le pays était couvert tthonunes. il sen^lait, dit Machiavel ^ qv^a» 
wâUeu des meurtres , des proscriptions, des guerres civiles , mire repu- 
Hîqueen devînt plus puissante, etc» Rousseau» Contrat social 9 liv. III» 
cbap. X« 



à l'état de gissnte* £hi. saiti^oeie» aatioofr ne 
parvû»»«»t jiim«is.a plus iiud: point xfe gtan^ 
deur <loiili«Ue& soDt suseeplildKS^'qu'aprcB'de 
longues tf sajiglantw> guerres.: ÂLosi le poiol 
nayonnaiit pour les Grecs fat Fépoque tendbifr 
de la gtterre du Peiapooese; leiàède d'AHgasle 
suîyii immëdiatemeot k guBorre mile^el^ les 
piPOSQiiptâox»; le génie français fut d(%rossi par 
la Ligue et poli par la FVoode : tous les grand» 
hcHumesÉ du siàdede la reine Jkone naquirent 
au mîlîeu des, eonuBOtions politk|«Bes. £o un^ 
ïDOt^ .oul dirait cpie le sang est l'engrais de cette 
plante qu'on appelle génie» 

Je ne sais ^ l'on se .compirend bi^i ^ Ior»-> 
qu'on , dît que leMoria apui/mmù^ de lapaixm. Il 
faudrait iMi moins s'ttpliqueiv etiOiioonscrire k^ 
proposkioo; car je nte vois rien deinoins pact*- 
fique que les sîèeîea 4 -Alexandre e& de Përidàs^ 
d'iAij^sIe^ de Léon £ e4 de François F^ y de 
Louis Xiy et de Ja reÂae Anne. 

Serait-il possible que l'effusion du sang^bu^ 
maûa n'eût paa une grande cawe et de grands 
effets? Qu'on y réfléchisse : l'histoire et k fable, 
les découvertes de la physiologie moderne, et 
les traditions antiques , se réunissent pour 
fournir des matériaux à ces méditations. Il ne 
serait pas plus honteux de tâtonner sur ce 
point que sur mille autres plu6 étrangers a 
Thomme. 
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Tonnons cependant contre la guerre , et tâ- 
chons d'en dégoûter les souverains ; mais, ne 
donnons pas dans les rêves de Gondorcet^de ce 
philosophe si cher à la révolution^ qui employa 
sa vie à préparer le malheur de la génération : 
présente , louant bénignement la perfection à 
nos neveux. Il n'y aqu^un moyen de comprimer 
le fléau de la guerre, c'est de comprimer les dé- 
soi'dres qui amènent cette terrible purification. 

Dans 1& tragédie grecque d'Oreste, Hélène , 
Pun des personnages de la pièce, est soustraite 
par les dieux au juste ressentiment des Grecs y 
^i placée dans le ciel à côté de ses deux frères , 
pour être avec eux un signe de salut aux navi- 
gateurs. Apollon paraît pour justifier cette étran- 
ge apothéose (i). La beauté d Hélène^ dit-il, ne 
fut qulun instrument dont les dieux se servirent 
pour mettre aux prises les Grecs et les Troyens, 
et faire couler leur sang^ afin J'étancher (a) sw 
la terre V iniquité des hommes des^enus trop nom^ 
breux{3i). 

Apollon parlait fort bien. Ce sont les hommes 
qui assemblent les nuages , et ils se plaignent 
ensuite des tempêtes. 



(1) JHgmuvMice nodua. Hoir. A. P. 191« 
(S) &ç AnoonXoh»» 

CS)Emf. Qrest. 1655. — 58. 
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Ceit le courroux des rois qui fait armer la terre i 
CTest le oourroax des cîeux qui fait armer les rois. 

Je sens bien que, dans toutes ces considéra- 
tions y nous sommes continuellement assaillis 
par le tableau si fatigant des innocents qui pé- 
rissent avec les coupables. Mais, sans nous en- 
foncer dans cette question qui tient à tout ce 
qu'il y a de plus profond, on peut la considérer 
seulement dans son rapport avec le dogme uni- 
versely et aussi ancien que le monde, de la ré-- 
versïbiliié des douleurs de ^innocence au profit 
des coupables. 

Ce fut de ce dogme , ce me semble , que les 
anciens dérivèrent l'usage des sacrifices qu'ils 
pratiquèrent dans tout Tunivers, et qu'ils ju* 
geaiént utiles non-seulement aux vivants, mais 
encore aux morts (i) : usage typique que l'habi- 
tude nous fait envisager sans étonnement, mais 
dont il n'est pas moins difficile d'atteindre la 
racine. 

Les dévouements, si fameux dans Fantiquité, 
tenaient encore au même dogme. Decius avait 



(i) Ils sacrifiaient, au pied de la lettre , |M>trr le repos des âmes; et 
ces sacrifices ^ dit Platon , sent d^une grande efficace, û ce que disent 
des viïles entières, et les poètes enfants des dieux t et les prophètes 
inspires par les dieux. Plato » de Re|^Uc4 » lib. U. 
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la/ô/que le sacrifice de sa vie serait accepté par 
la Divinitë» et ^ù^it pouvait faire équilibre à tous 
les maux qui menaçaient sa patrie (i). 

Lç christianisme est venu consacrer ce dog- 
me, qui est infinrmeritiâatùrel à Fliomme, quoi- 
qu'il paraisse difficile d*y arrivel* par le raisôn- 
neméni. 

Ainsi j il peut y avoir eu dans îè coeur dé 
Louis XVI^ dans celui de la céleste Elisabeth 9 
tel Q90uvemënt; telle acceptation capable de sau- 
ver la France. 

dh demandé quelquefois à quoi servent ces 
austérités terribles, pratiquées par Certains or- 
dres religieux , et qui sont aussi des dévoue- 
mepts; autant vaudrait précisément demander 
à quoi sert le christianisme, puisqu'^il reposé 
tout entier sur ce même dogme agrandi, dé 
Tinnocencé payant pour le crime. 

L'autorité qui approuve ces ordreâ , choisit 
quelques hommes^ et les isole du monde pour 
en faire des conducteurs. 

Il n'y a que violence dans l'univers; mais nous 
sommes gâtés par la philosophie moderne, qui 
a dit que ioid est bien, tandis que le mal a tout 
souillé, et que, dans un sens très-vrai, tout est 



(1) Jnaeuhan êmids deonan ira» — Onmesmùms periculaque ak 
4iU, tuptrU inferttquemsewmm vtrtfu TU. Un, Vm. 9 et 10. 
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mûl^ puisque rien n'est à sa pbce. La note to- 
nique du système de noire création ayant baissé^ 
toutes les autres ont bais^^ proportion^nelle- 
ment^ suivant les règles de lliaraiotite. Tous les 
êtres géniissent{i)ei tendent^ âirec effort et dou<t 
leur^ vers un autre otdre de choses. 

Les spectateurs des grandes calamités humai*- 
nés sont conduits surtout à ces tristes médita- 
tions; mais gardons-nous de perdre courage : 
il n^y a point de châtiment qui ne purifie; il n'y 
a point de désordre que Famour dsternel ne 
tourne contre le principe du mal. Il est doux, 
au miKeu du renversement général, de pres- 
sentir les plans de la Divinité. Jamais nous ne 
verrons tout pendant notre voyage, et souvent 
nous nous tromperons ; mais dans toutes les 
sciences possibles, excepté les sciences exactes, 
ne sommes-nous pas réduits à conjecturer? Et 
si nos conjectures sont plausibles , si elles ont 
pour elles l'analogie, si elles s'appuient sur des 
idées universelles, si surtout elles sont conso- 
lantes et propres à nous rendre meilleurs, que 
leur manque-t'-il ? Si elles ne sont pas vraies , 



(!) Saint Paul aux Romains , Vm. 22 et suiv. 

I^ système de la Palingénésie de Charles Bonnet a quelques poînti 
de contact avec ce texte de saint Paul; mais cette idée ne l'a pas con- 
duit à celle d'une dégradstion antérieive : elles s'accordent cependant 
fort bien. 



I 

48 COIfSIDKIlATIQlfS 

ellejisont bonnes; ou plutôt, puisqu'elles sont 
bonnes^ ne sont-elles pas vraies ? 

Après avoir envisagé la révolution française 
sous un point de vue purement noioral, je tour- 
nerai mes conjectures sur la politique, sans ou* 
blier cependant l'objet principal de mou ou« 
vrage. 




j 
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CHAPITRE IV. 



t ji république firaivçaise peat-elie durar f 

U vaudrait mieux faire cette autre question : 
La république peut^ elle exister? On le suppose, 
mais c'est aller trop vite, et la question préalable 
semble très-foodëe ; car la nature et l'histoire 
se réunissent pour établir qu'une grande ré*^ 
publique indivisible est une chose impossible. 
Un petit nombre de républicains renfermés 
dans les murs d'une ville , peuvent sans doute 
avoir des millions de sujets : ce fut le cas de 
Rome ; mais il ne peut exister une grande na-* 
tion libre sous un gouvernement républicain. 
La chose est si claire d'elle-*même, que la théo- 
rie pourrait se passer de l'expérience; mais l'ex- 
périence, qui décide toutes les questions en 
politique comme en physique, est ici parfaite-^ 
ment d'accord s^vec la théorie. 

Qu'a-t-on pu dire aux Français pour les en- 
gager à croire à la république de vingt-quatre 
millions d^hommes ? Deux choses seulement ç 
c. F. 4 
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d" Rien n'empêche' qu'on ne voie ce qu'on n'a 
jamais vu*; a"" la découverte du système repi^é-^ 
«entatif rend possible pour nous ce qui ne 
i'était pas pour nos devanciers. Examinons la 
force de ces deux arguments. 
• Si Fon nous disait qu'un de, jeté cent millions 
de fbis) n'a jamais présenté^ en se reposant^ que 
cinq nombres^ i, a, 3, 4 ^t 5^ pourrions-nous 
croire que le 6 se trouve sur l'une des faces ? 
^on , sans doute; et il nous serait démontré , 
comme si nous l'avions vu, qu'une des six faces 
est blanche^ ou quel'undes nombres est répété. 

Eh bieuj parcourons l'histoire; nous y ver^^ 
rons ce qu'on appelle la Fortuné, jetant le dé 
sans relâche depuis- quatre mille ans : ar^t-«Ue 
jamais amené graitj&e eépublique? Non. Doiie 
ce iiom^/^ n'était point sur le déé 
' Si le monde avait vu successivement dé non-» 
veaux gouvernementsi nous n'aurkms nul droit 
d'affinuer que telle <m telle forme est impossi--- 
ble> parée qu'on ne Fa jamaid vue; mais il en 
est tout autrement : on a vu toujours la monar* 
chie et quelqtiefms la république. Si l'on veut 
ensuite se jeterdans les soas<livisions/ on peut 
appeler ^<^eocra^ei?legouvernement où la masse 
exerce la souveraineté ^ et arisiocratie celui où 
la souveraineté appartient à un nombre plus 
ON moins- restreint de- familles privilégiées. 

Et tout est dit. ^ 
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La comparaison du dé est donc paffaitement 
exacte : les mêmes nombres étant toujours sor^ 
lîs du cornet de la fortune, nous sommes auto^ 
risés, par la théorie des prc^iabilités, à soutenir 
qu'il n'y en a pas d'autres. 

I^e confondons point les essences des'choses 
avec leurs modifications ; les premières sont 
inaltérables et reviennent toujours; les secon- 
des changent et. varient un peu ie spectacle , 
du mcHos pour la multitude} car tout ml exercé 
pénètre aisément l'habit variable dont l'éter-* 
nelle nature s'enveloppe suivant les temps et 
les lieux. 

Qu^y a«-t-il^ par exemple, de particulier et de 
nouveau dans les trois pouvoirs qui constituent 
le gouvernement d'Angleterre ? les noms de 
Pairs et celui de Communes, la robe des Lords, 
etc. Mais les trois pouvoirs considérés d'une 
manière abstraite, se trouvent partout où se 
trouve la liberté sage ^ durable; on les trouve 
surtout à Sparte^ ou le gouvernement , avant 
Lycurgue , estoU toujours en hranh , inclinarU 
taniosî à tjrranmey quand les roys y moyent 
trop de puissance^ et taniost à confusion popu- 
harej quand le cemmunpeuple venoit à y usur^ 
per trop dauihorité. Mais Lycurgue mit entre 
deux le sénat, qui fut y ainsi que dit Platon, un 
contre^poids sahOairç,^^ et une forte barrière H- 
nant les deux extrémités en ^^le balance j et 

4. 
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donnant pîêd ferme et asseuré à testai dé la 
chose publique y pour ce que les sénateurs ... se 
rengeoyent aucunefois du costédesroys tant que 
besoing es toit pour résister à la témérité pdpù^ 
taire : et au contraire aussi fortifioyent aucune-' 
fois la partie du peuple à t encontre des rôys , 
pour les garder qi! ils n'usurpassent une puissance 
tyrarmique (i). 

Ainsi ) il n'y a rien de nouveau ^ et la grande 
république est impossible , parce qu'il n'y a 
jamais eu de grande république. . 

Quant au système représentatif qu'on cf oit 
capable de résoudre le problème, je me sens 
entraîné dans une discrétion qu'on voudra bien 
me pardonner. 

Commençons par remarquer que ce système 
n'est point du tout une découverte moderne , 
mais une production^ ou, pour mieux dire, une 
pièce du gouvernement féodal, lorsqu'il fut par- 
venu à ce point de maturité et d'équilibre qui 
le rendit, à tout prendre, ce qu^on a vu de plus 
parfait dans l'univers (a). 

L'autorité royale, ayant formé les communes, 
les appela dans les assemblées nationales ; 
elles ne pouvaient y paraître que par leurs 



T 

fl) notarqnôt Vie de Lycnrgne» tndact* d'Amjot. 
(2) Jemeroiipasqt^ily ait eu wr ht terre de gouvernement ri bkti 
wn^ïit çlç* Nontesqaîeu » Esprit des U>Î9t Ut* Xl« cnapt TRU 
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mandataires : de là le système représentatif. 

Pour le dire en passant , il en fut de même 
du jugement parjurés. La hiérarchie des mou- 
vances appelait les vassaux du même ordre dans 
la çQur de leurs suzerains respectifs; de là na- 
quit la maxime que tout homme devait être jugé 
par ses pairs (Pares curiis) (i) : maxime que 
les Anglais ont; retenue dans toute sa latitude , 
et qu'ils ont fait suivre à sa cause génératrice; 
au lieu que les Français, moins tenaces, ou cé- 
dant, peut-être à des circonstances invincibles y 
n*en ont pas tiré le même parti. 

11 faudrait être bien incapable de pénétrer 
ce que Bacon appelait intenora rerum, pour 
imaginer que les hommes ont pu s'élever par 
un raisonnement antérieur à de pareilles insti- 
tutions, et qu'elles peuvent être le fruit d'une 
délibération. 

Au reste , la représentation nationale n'est 
point particulière à l'Angleterre : elle se trouve 
dans toutes les monarchies de l'Europe; mais 
elle est vivante dans la Grande-Bretagne; ail- 
leurs ^ elle est morte ou elle dort; et il n'entre 
point dans le plan de ce petit ouvrage d'exami- 
ner si c*est pour le malheur de l'humanité 
qu'elle a été suspendue^ et s'il conviendrait de 



(1) Voyez 1« IWré des Fiefs* à la saile du Droit R^mûr. 
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se rapprocher des formes aûcieûnes. Il suffit 
d'observer y d'après Thistoire, i"" qu'eu Angle- 
terre, où la represeûtation nationale û obtenu 
et retenu plus de force que partout ailleurs, il 
n*en est pas question atant le milieu du trei- 
zième siècle (i); &^ qu'elle ne fut point une in» 
vention , ni l'efiet d^une délibération , ïii le k*é- 
sullat de l'action du peuple usant de ses drcnts 
antiques; mais qu'un soldat ambitieux, pour 
satisfaire ses vues particulières, créa réellement 
la balance des trois pouvoirs après la batàiHe 
de Lewes, sans Savoir ce qu^il faisait, comme 
il arrive toujours; 3"* que non-seulement k èbn- 
vocation des communes dans le conseil natio- 
nal fut une concession du mobarque, mais 
que, dans le principe, le roi noimtaait les re- 
présentants dés provîntes » cités et boUi^; 
4"" qu'après même que les communes se furent 
arrogé le droit de déput» au parlement , pen- 
dant le voyage d'Edouard P' en Palestine, elles 
y eurent seulement voix consultative; qif dles 
présentaient leurs doléances comme les étdts- 
généraux de France, et que la formule des con- 



(1) lies démocralet dVlagUlerre ont tâché de rmBODier beawwi^ 
plus haut les droits des communes, et ils ont va le peuple {usque dans 
les fameux Witoiucbiots) mais il a foUu abandonner de bonne grâce 
une thèse insoutenabte. Homb, tomel. Append. I , pag. 144. Append. H» 
pag. 407 . Edit. in-4'^. London » Mtlkir , 1 7€2. 
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cessions émanant du trône ensuite de leurs 
pétitions^ était conststmment accordé par le roi 
et les seigneurs spirituels et temporels^ aux hum- 
bles prières des communes; enfin , que la puis- 
sance <50^1égislative attribuée à la chambre des 
communes , est encore bien jeune, puisqu'elle 
remonte à peine au milieu du quinzième 

siècle. 

Si l'on entend donc par ce mot de représen- 
tation nationale^ un certain nombre de repré- 
sentants envoyés par certains hommes, pris 
dans certaines villes ou'bourgs, en vertu d'une 
ancienne concession du souverain , il ne faut 
pas disputer sur les mots, ce gouvernement 
wiste, et c'est celui d'Angleterre. 

Mais si Ton veut que tout le peuple soit re- 
présenté, qu'il ne puisse l'être qu'en vertu d'un 
mandat (i) , et que tout citoyen soit habile, à 
donner ou à recevoir de ces mandats , à quel- 
ques exceptions près, physiquement et morale 
ment inévitables; et si l'on prétend encore 
joindre à un tel ordre de choses l'abolition de 

• - «■ • 

(1) Oo suppoM asaa «ourent , par iii«uTri«e M «a p« iMMentlon ■ 
«ae le mawtoofre n^ peut être r^roentml » tfest une erreur. Tou. 
le» Jo«r»,d*iis les tribunaux, l'en&nt.le fou etrabsent sont repro- 
seoté» par des honmes qui ne tiennent leur mandat que de la loi 1 or , 

le pevU «*«û« èninemment ce. tn»» qoaUté. j car fl «t twjou» tn- 
fm. toujours M et toujours absmt. Poorquoi donc ses Meta-i M 
pourrùent-ils se passer de ces mandalsT 
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toute distinctioa et fonction bëréditaire^ cette 
représentation est une ehose qu'on n'a jamais 
vue 9 et qui ne. réussira jamais* 

On nous cite rÂmérique; je né connais rien 
de si impatientant que les louanges décernées à 
cet enfant au maillot : laissez-le grandir^ 

Mais pour mettre toute la clarté possible dans 
cette discussion^ il &ut remarquer que les fau'^ 
teurs de la république française ne sont pas te- 
nus seulement de prouver que la représentation 
perfectionnée^ comme disent les novatenrs^ est 
possible et bonne, mai^'encore que le peuple, 
par ce moyen , peut retenir sa soweraimté 
(comme ils disent encore) et former, dans sa 
totalité, une république. C'est le noeud de la 
qi^stion; car si la répjubUque est dans la capi- 
tale , et que le reste de la France soit sujet de la 
république, ce n'est pas le compte ^u peuplé 
souverain. 

La commission , chargée en dernier lieu de 
présenter un mode pour le renouvellement du 
tiers f porte le.Aombre des Français à trente mit 
lions, \ccordons ce nombre, et supposons que 
la France garde ses conquêtes. Chaque année ^ 
au]|p termes de la constitution , deux cent cin* 
quante personnes sortant du corps législatif 
seront remplacées par deux cent cinquante au^ 
très. II s'ensuit que si les quinze millions de 
mâles que suppose cette population étaient 
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iin.morlels^ liabiles à la représentation et nom- 
més par ordre, invariablement , chaque Fran- 
çais viendrait exercer à son tour la souverai- 
neté nationale tous les soixante mille ftûs (i). 

Mais comme on ne laisse pas que de mourir 
de temps eo temps dans un tel intervalle; que 
d'ailleurs on peut répéter les élections sur les 
mêmes têtes, et qu'une foole d'individus, de 
par la nature et le bo» sens^ seront toujours 
inhabiles à la représentation nationale, l'ima- 
gination est effrayée du nombre prodigieux de 
souverains condamnés à mourir sans avoir 
régné. 

Rousseau a soutenu que la volonté nationale 
nepeut éire déléguée} on est libre de dire oui 
et non , et de disputer mille ans sur ces ques- 
tions de collée. Mais ce qu'il y a de sûr, c'est 
que le système représentatif exclut directement 
l'exercice de la souveraineté, surtout dans le 
système français, où les droits du peuple se 
hojcn^t à nommer ceux qui nomment; où non- 
seulement il ne peut donner de mandats spé- 
ciaux à ses représentants, mais où la loi prend 
soin de briser toute relation entre eux et leurs 
provinces respectives , en les avertissant qu'/^r 



(1) Je ne tiens point compte des cinq places de Direcleurs. A cel 
égard , la cbauçc est si petite y qu'elle peut étro considérée conunt 
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/^ sont point envoyés par ceux qui les ont en- 
i^oyés j maAs ^^hi nation; grand mot infini*- 
ment commode ^ parée ' qu'on en fait ce qu'on 
veut. En un mot, il n'est pas possible d'ima- 
giner une législation mieux calculée pour 
anéantir les droits du peuple. Il avait donc bien 
raison ^ ce vil conspirateur jacobin y lorsqu'il 
disait rondement dans un interrogatoire judi* 
ciaire : Je crois le goiwemement actuel usurpa^ 
teur de P autorité, violateur de tous les droits du 
peuple qu'il a rédcdt au plus d^lond^h escla- 
vage.' Ces t Caffreux système du bonheur d un 
petit nombre , fondé sur l'oppression de la 
masse. Le peuple est tellement emtnuseléy telle- 
ment environné de chaînes par ce gouvernement 
aristocratique ^ qiiîl lui devient plus difficile 
que jeûnais de les briser {i). ' 

Eh! qu'importe à la nation le vain' honneur 
de la représentation , dont elle se mêle si indi- 
rectement, et auquel des milliards d'individus 
ne parviendront jamais? la souveraineté et le 
gouvernement lui sont-ils moins étrangers ? ; 

Mais y dira-t-bn , en rétorquant l'argument , 
quMmporte à là natioB le vain honneur de la 
représentation, si le système reçu établit la 
liberté publique? 



(1) Yo)ez rinterrogatoire de Babœuf , juin I796i 
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: Ce n'est pas de quoi il s^agii; la qoeslioii 
n'est pas de savoir si le peuple français peut 
éli*e Ubre par la constitution quVmlui a don- 
née^ mais s'il peut être souverain. On change ii 
ipieatîon pour échapper au raisonnement* Com- 
mençons par exclure rexercice de la soufrerai* 
netë; insistons sur ce point fondamental^ que 
ie souverain sera toujours à Paris ^ et que tout 
ce fi»asdereprésentadan ^esignifie rien? que 
ie petite demenre parfaitement étranger au 
gouvernemàitf qu'il est pins sujet que dans la 
monarclne^ et que les mots de grande républi^ 
que s'excluent comme ceux de cercle carré. 
Or, c'est ce qui est d&nontré arithmétique- 
ment 

La question se réduU donc à savoir s'il est 
de l'intérêt du peuple lîançais d'être sj/g'et d'un 
directoire exécutif |et de deiix conseila institués 
suivant la constitution de 1795 > plutèt que 
d'un roi r^nant suivant les formes anciennes. 

il y a bien moins de difficulté à résoudra un 
proUàoie qu'à le poser* 

U faut donc écarter ce mot de républ^piue^ et 
ne parler que du goupemêmenu Je n'examine^ 
rai point s'il est pro|>re à faire le bonbeur pu- 
blic; les Francs le savent si Men t Voyons 
seulement si tel qu'il est, et de quelque ma- 
nière qu'on le nonitne, il est permis de çrcnre à 
sa durée. 
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Elevons^nous d'abord à ia.hautevûr c^m con- 
vient à rétre intelligent ,: et de ce. point de 
vue élevé, oeacisidérons la source de ce, gouver- 
nement* . . 

Le mal n'a rien de commun avec l'existence; 
il ne peut créer , puisque, sa force est purement 
n^atlve.: Le mal est le schisme de Vélre; ilrCest 
pas. vrai. . 

Or, ce qui distingue la révolution française, 
et ce qui en Ëiit un événemexit^ unique dans 
rhistoire, c'est qu'elle est /Ttoupai^e. radicale- 
ment; aucun élément de bien n'y soulage l'oeil 
de l'observateur : c'est le plus haut. degré de 
corruption connu; c'est .la pure impureté. 

Dans quelle page de l'histoire trouverart«*Qn 
une aussi grande quantité de vices agissant; à la 
fois sur le même théâtre? Quelassemblage épou- 
vantable, de bassesse et de cruauté ! quelle pro- 
fonde immoralité! quel oubli de ioute pudeur! 
. La jeunesse de la liberté a des caractères si 
frappants, qu'jl est impossible de s'y mépren- 
dre. Â cette époque, l'amoiur de la.patrieestune 
religion, et le respect pour, les lois est. une su- 
perstition : les caractères .sont fortement pro- 
noncés, les mœurs sont, austères.: toutes les 
vertus brillent à la fois; les. factions tournent 
au profit de la patrie, parce qu'on ne se dispute 
que l'honneur de la servir; tout, jusqu'au crime, 
porte l'empreinte de la grandeur. 



SUR LA. FRANCE. 6i 

Si l'on rapproche de ce tableau celui que 
nous offre la France^ comment croire à la du- 
rée d'une liberté qui commence par la gan- 
grène? ou, pour parler plus exactement, com- 
ment croire que cette liberté puisse naître (car 
elle n'existe point encore) et que du sein de la 
corruption la plus dégoûtante puisse sortir 
cette forme de gouvernement qui se passe 
de vertus moins que toutes les autres? Lors* 
qu'on entend ces prétendus républicains parler 
de liberté et de vertu , on croit voir une courti- 
sane fanée, jouant les airs d'une vierge avec 
une pudeur de carmin. 

Un journal républicain nous a transmis l'g- 
necdote suivante sur les mœurs de Paris, « On 
(c plaidait devant le tribunal civil une causa de 
a séduction; une jeune fille de i4 ans étopnait 
a les juges par un degvé de corruption qui le 
(c disputait à la profonde immoralité de son 
« séducteur. Plus de la moitié de F auditoire était 
<c composée de jeunes femmes et de j&mesfiUes; 
ic parmi celles-ci ^ plus de vingt rioAfoient paa 
« i3 à i4 ans. Plusieurs étaient à côté de leurs 
« mères; et au lieu de se couvrir le visage, 
<c eUes liaient avec éclat aux détails nécessaires 
n mais dégoûtants qui faisaient rougir les hom* 
« mes (i). » 

(t) Journal de l'Opposition^ 1795, n* 173, page 705# 
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îjècteur^ rappelez-vous ce Romain <}Qi i dans 
les beaux jours de Rome^ fut puni pour avoir 
embrassé sa femme devant ses enfants. Faites' 
le parallèle ; et concluez. 

La i^vôlution française à parcouru / sans 
doute, iine période dont tous les moments ne 
se ressemblent pas; cependant , son caractère 
général n'a jamais varié, et' dans son berceau 
même elle prouva tout ce qu'elle devait éire. 
C'était un certain délire inexplicable, une im- 
pétuosité aveugle, un mépris scandaleux de 
tout ce qu'il y à de respectable parmi les hom^ 
mes; une atrocité d'un nouveau genre, qui 
plaisantait de ses forfaits; surtout une prostitu* 
tion impudente du raisonnement et de tous 
les mots faits pour exprimer des idées de jos-^ 
tice et de vertu. 

Si Ton s'arrête en particulier sur les actes de 
la Convention nationale, il est difficile de ren- 
dre ce qu'on éprouve. Lorsque j'assiste par là 
pensée à Tépoque de son rassemblement, je me 
sens transporté, comme le Barde sublime de 
l'Angleterre, dans un monde intellectuel; je vois 
l'ennemi du genre biimain séant dans qn ma- 
nège et convoquant lous les esprits manmis 
dans ce nouveau Pandœmonium; j'entends dis- 
tinctement il rauco suon délie tartaree trombe; 
je vois tous les vices de la France accourir à 
l'appel, et je ne sais si j'écris une allégorie. 
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. Et ipainteoaul encore, voyez cominent le 
ci'îiii^ sert de base à tout cet échafaudage repu* 
blicaîn;. ce mot de citoyen qu'ils ont substitué 
aux formes antiques de la politesse^ ils le tien-, 
neqt des plus vils des humains; ce fut dans une 
de. Imirs orgies législatrices que des brigands, 
inventèrent ce nouveau titre. Le calendrier de 
larépublique, qui ne doit point seulement être 
envisagé par son côté ridicule, fut une conjura-, 
lion contre leçulte ; leur ère date des plus grands 
forfaits qui aient déshonoré l'humanité : ils ne. 
peuirent dater un actesans se couvrir de honte^' 
en rappelant la flétrissante origine d'un gouver-. 
utm&nl dont les fêtes mêmes font'pâlir. 
c Est-ce donc dç cette fange sanglante que doit 
sortir un gouveroeiqentdqrable? Qu'on ne qous 
objecte point les mœurs féroces et licencieuses 
des peuples barbares^ qui sont cependant de- 
venus . ce que nous voyons. L'ignorance bar- 
bare a présidé, sans doute^ à. nombre d'établis- 
scm^ots politiques \ mais la barbarie savsqste « 
i'btrocité systématique, la corruption calculée , 
el surtout l'irréligion , n'ont jamais rien pro- 
duit. La verdeur mène à la maturité; la pQurri*f 
ture ne mène à rien. 

Â<^-oii vu> d'ailleurs, un gouvernement, et 
surtout une constitution libre, commencer mal* 
gré les membres de Fétat , et se passer de leur 
assentiment? C'fst cependan tle phénomène que 
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nous préseateitiit ce météore qu'on appelle ré^ 
publique française, s'il pouvait durer. On croit 
ce gouvernement fort , parce qu'il est violent ; 
mais la force diffère de la violence autant que 
de la faiblesse^ et la manière étonnante dont il 
opère dans ce moment^ fournit peut-être seule 
la démonstration qu'il ne peut opérer long* 
temps. La nation française ne veut point ce gou- 
vernement; elle le souffre ^ elle y demeure sou- 
mise^ ou parce qu'elle ne peut le secouer^ ou 
parce qu'elle craint quelque chose de pire. La 
république ne repose que sur ces deux colon- 
nes, qui n'ont rien de réel ; on peut dire qu'elle 
porte en entier sur deux négations. Aussi , 
il est bien remarquable que les écrivains amis 
de la république ne s'attachent point à montrer 
la bonté de ce gouvernement : ils sentent bien 
que c'est le faible de la cuirasse : ils disent 
seulement, aussi hardiment qu'ils peuvent, qu'il 
est possible ; et , passant légèrement sur cette 
thèse comme sur des charbons ardents, ils s'at- 
tachent uniquement à prouver aux Français 
qu'ils s'exposeraient aux plus grands maux,s'ilr) 
revenaient à leur ancien gouvernement Ces! : 
sur ce chapitre qu^ils sont diserts; ils ne taris- 
sent pas sur les inconvénients des révolutions. 
Si vous les pressiez, ils seraient gens à vous ac- 
corder que celle qui a créé le gouvernement ac- 
tuel, fut un crime^ pourvu qu'on leur accorde 
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qu^il n^en faut pas faire une nouvelle. Us se 
mettent à genoux devant la nation française ; 
ils la supplient de garder la république. On 
sent, dans tout ce qu'ils disent sur la stabilité 
du gouvernement, non la conviction de la rai« 
son, maïs le rêve du désir. 

Passons au grand anathème qui pèse sur la 
république. 




F. c. 
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CHAPITRE V. 



De la révolulioD française considérée dans bmï caractère &ntirelif;ic!|]x« 

-— Digression sur le chrislianisme* 



Il y a dans la révolution française un carac- 
tère satanique qui la distingue de tout ce qu'où 
a vu et peut-être de tout ce qu'on verra. 

Qu'on se rappelle les grandes séances , le 
discours de Robespierre contre le sacerdoce , 
l'apostasie solennelle des prêtres^ la profanation 
des objets du culte, l'inauguration de la déesse 
Raison, et cette foule de scènes inouïes où les 
provinces tâchaient de surpasser Paris: tout cela 
sort du cercle ordinaire des crimes , et semble 
appartenir à un autre monde. 

Et maintenant même que la révolution a 
beaucoup rétrogradé, les grands excès ont dis» 
paru, mais les principes subsistent. Les législa^ 
leurs (pour me servir de leur terme) n'onl-ils 
pas prononcé ce mot isolé dans l'histoire : La 
nation ne salarie aucun culte? Quelques hom«- 
mes de l'époque où nous vivons m^ont paru ; 
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dans certains moment8,s'ëleverjusqu'àla haine 
pour la Divinité; mais cet affreux tour de force 
n'est pas nécessaire pour rendre inutiles les 
plus grands efforts constituants : l'oubli seul 
du grand Etre (je ne dis pas le mépris) est un 
anathème irrévocable sur les ouvrages humains 
qui en sont flétris^ Toutes les institutions îma* 
ginables reposent sur une idée religieuse , oa 
ne font que passer. Elles sont fortes et dura- 
bles à mesure qu'elles sont dù^inisées^ s'il est 
permis de s^exprimer ainsi Non-seulement la 
raison humaine , ou ce qu'on appelle hp/iilo^ 
Sophie y jsans savoir ce qu'on dit, ne peut sup«- 
pléer à ces bases qu'on appelle superstitieuses ^ 
toujours sans savoir ce qu'on dit; mais la phi- 
losophie est, au contraire^ une puissance essen* 
tiellement désorganisatrice. 

En un mot, l'homme ne peut représenter le 
Créateur qu^en se mettant en rapport avec.lui. 
Insensés que nous sommes» si nous voulons 
qu'un miroir réfléchisse l'image du soleil, le 
tournons*nous vers la terre? 

Ces réflexions s'adressent à tout le monde , 
au croyant conune au sceptique : c'est un fait 
que j'avance, et non une thèse» Qu'on rie des 
idées religieuses, ou qu'on les vénère, n'im- 
porte : elles ne forment pas moins, vraies ou 
fausses,la base unique de toutes les institutions 
durables* 

5. 
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Rousseau, rhomme du monde peut-être qui 
s'est le plus trompé, a cependant rencontré cette 
observation, sans avoir Voulu en tirer les con- 
séquences. - 

La loi judaïque y dit-il^ toujours subsistante ; 
celle de t enfant dl^maél^ qui depuis dix siècles 
régit la moitié du monde y annoncent encore au- 
fourd'kui les grands hommes qui les ont dictées.,, 
t orgueilleuse philosophie ou V aveugle esprit de 
partinevôit eneuxque d'heureux imposteurs{i). 

Il ne tenait qu'à lui de conclure , au lieu de 
nous parler de ce grand et puissant génie qui 
préside aux établissements durables {p^): comme 
si cette poésie expliquait quelque chose ! 

Lorsqu'^on réfléchit sur des faits attestés par 
l'histoire entière; lorsqu'on envisage que^ dans 
la chaîne des établissements humains^ depuis 
ces grandes institutions qui sont des époques 
du monde, jusqu'à la plus petite organisation 
sociale, depuis l'empire jusqu'à la confrérie , 
tous ont une base divine, et que la puissance 
humaine, toutes les fois qu'elle s'est isolée, n'a 
pu donner à ses œuvres qu'une existence fausse 
et passagère : que penserons-nous du nouvel 
édifice français et de la puissance qui l'a pro- 



(I) Contrat social » Iît. H » cha|). VU* 
(8) Ikid. 
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<duit? Pour moi, je ne croirai jamais à la fécon* 
dite du néant. 

Ce serait une chose curieuse d'approfondir 
successivement nos institutions européennes , 
et de montrer commentelles sont toutes chris- 
tianisées; comment la religion , se mêlant à 
tout^ anime et soutient tout. Les passions hu- 
maines ont beau souiller , dénaturer même les 
créations primitives ; si le principe est divin j 
c'en est assez pour leur donner une durée pro- 
digieuse. Entre mille exemples^ on peut citer 
celui des ordres militaires. Certainement on ne 
manquera point aux membres qui les compo- 
sent, en affirmant que l'objet religieux n'est 
peut-être pas le premier dont ils s'occupent : 
n'importe^ ils subsistent, et cette durée est un 
prodige. Combien d'esprits superficiels rient de 
cet amalgame si étrange d'un moine et d'un 
soldat ! Il vaudrait mieux s'extasier sur cette 
force cachée, par laquelle ces ordres ont percé 
les siècles, cooiprimé des puissances formida- 
bles; et résisté à des chocs qui nous étonnent 
encore dans l'histoire. Or, cette force, c'est le 
nom sur lequel ces institutions reposent ; car 
rien Viest que par celui qui est. Au milieu du 
bouleversement général dont nous sommes té- 
moins, le défaut d'éducation fixe surtout l'œil 
inquiet des amis de l'ordre. Plus d'une fois on 
les a entendus dire quMl faudrait rétablir les Je* 
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suites. Je ne discute point ici le mérite de l'oin- 
dre; mais ce vœu ne suppose pas des réflexions 
bien profondes. Ne dirait*on pas que ss^int 
Ignace est là prêt à servir nos vues? Si l'ordre 
est détruit ^ quelque frère cuisinier peut-être 
pourrait le rétablir par le même esprit qui le 
créa; mais tous les souverains de l'univers n'y 
réussiraient pas* 

Il est une loi divine aussi certaine j aussi 
palpable que les lois du mouvement* 

Toute» les fois qu'un homme se met^ suivant 
ses forces^ en rapport avec le Créateur, et qu^il 
produit une institution quelconque au nom de 
la Divinité; quelle que soit d'ailleurs sa faiblesse 
individuelle^ son ignorancci sapauvreté, l'ob- 
scurité de sa naissance ^ en un mot , son dénû* 
ment absolu de tous les moyens humains ^ il 
participe en quelque manière à la toute-puis^ 
sance, dont il s'est fait Finstrument; il produit 
des œuvres dont la force et la durée étonnent 
la raison. 

Je supplie tout lecteur attentif de vouloir bien 
regarder autour de lui; jusque dans les moin^ 
dres objets^ il trouvera la démonstration de ces 
grandes vérités* Il n'est. pas nécessaire dere-^ 
monter aufiis (Tlsmaêly à Lycurgue^ à Numa ^ 
à Molse^ dont les lé^slations furent. toutes re- 
ligieuses; une fête populaire, une danse rusti- 
que, suffisent à l'observateur» Il verra dans quel* 
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ques pays protestants certains rassemblements, 
certaines réjouissances populaires, qui n'ont 
plus de causes apparentes, et qui tiennent à des 
usages catholiques absolument oubliés. Ces sor- 
tes de fêtes n'ont en elles-mêmes rien de moral, 
rien de respectable : n'importe; elles tiennent, 
quoique de très-loin , à des idées religieuses ; 
c'en est assez pour les perpétuer. Trois siècles 
n'ont pu les faire oublier. 

Mais TOUS, maîtres de la terre! princes, rois» 
empereurs 9 puissantes majestés, invincibles 
conquérants ! essayez seulement d'amener le 
peuple un tel jour de chaque année, dans un 
endroit marqué , pour t DàjxszR. Je vous de- 
mande peu, mais j'ose vous donner le défi so- 
lennel d^ réussir , tandis que le plus humble 
missionnaire y parviendra, et se fera obéir deux 
mille ans après sa mort. Chaque année, au nom 
deSaini Jean, de Saint Martin, de Saint Benoit, 
etc., le peuple se rassemble autour d'un tem- 
ple rustique: il arrive, animé d'une allégresse 
bruyante et cependant innocente. La religion 
sanctifie la joie, et la joie embellit la religion : 
il oublie ses peines; il pense^ en se retirant, w^ 
plaisir qu'il aura l'année suivante au même jour, 
et ce jour pour lui estune date (i •) 



(I) Ludis pulfUcis.,, popularem lœtitiam in cantu et fiâihm el tihih 
wtoderam» , kamoue cum mwai houom iuhcujito. Cîe. De Lug. II. 9. 
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A côté de ce tableau, placez celui des maîtres 
de la France, qu^une révolution inouïe a revê- 
tus de tous tes pouvoirs, et qui ne peuvent or- 
ganiser une simple fête. Ils prodiguent Tor, ils 
appellent tous les arts à leur secours, et le ci- 
toyen reste chez lui, ou ne se rend à Tâppel que 
pour rire des ordonnateurs. Ecoutez le dépit 
de l'impuissance! écoutez ces paroles mémora- 
bles d'un de ces députés du peuple^ parlant au 
corps législatif dans une séance du mois de 
janvier 1 796 : a Quoi donc ! s'écriait-il , des 
u hommes étrangers à nos mœurs , à nos usa- 
(( ges , seraient parvenus à établir des fêtes ri 
« dicules pour des événements inconnus^ en 
(c l'honneur d'hommes dont Fexistence est un 
« problème ! Quoi ! ik auront pu obtenir l'em- 
« ploi de fonds immenses, pour répéter chaque 
c( jour, avec une triste monotonie, des céré- 
(< monies insignifiantes et souvent absurdes ! 
tf et les hommes qui ont renversé la Bastille et 
ce le Trône^ les hommes qui ont vaincu FEu- 
« rope, ne réussiront point à conserver, par des 
(( fêtes nationales , le souvenir des grands évé- 
« nementsqui immortalisent notre révolution^» 

Q délire ! 6 profondeur de la faiblesse hu"- 
maine! Législateurs , méditez ce grand aveu; il. 
vous apprend ce que vous êtes et ce que vous, 
pouvez. 

Maintenant, que nous faul-il de plus poire 
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juger le s^^stème français? SI sa nuUité n'est pas 
claire, il n'v a rien de certain xians l'univers. 

Je suis si persuadé des vérités que je défende, 
que lorsque je considère l'affaiblisseinent géné- 
ral des principes moraux, la dlvei^ence des opi- 
nions^ l'ébranlement des souverainetés qui man- 
quent de base, l'immensité de nosbesoins etl'ina- 
nité de nos moyens , il me semble que tout vrai 
philosophe doit opter entre ce$: deux hypothè- 
sesy ou qu'il va se former une nouvelle religion, 
ou que le christianisme sera rajeuni de quelque 
manière extraordinaire. Cest entre ces deux 
suppositions qu'il faut choisir, suivant le parti 
qu'on a pris sur la vérité du christianisme. 

Cette conjecture ne sera - repoussée dédai- 
gneusement que par ces hommes à courte vue , 
qui ne croient possible que ce qu'ils voient. 
Quel homme de l'antiquité eût pu prévoir le 
christianisme? et quel homme étranger à cette 
religion eût pu, dans ses commencements, en 
prévoir les succès ? Comment savons-nous 
qu'une grande révolution morale n'est pas com- 
mencée? Pline, comme il est prouvé par sa fa- 
meuse lettre, n'avait pas la moindre idée de ce 
géant dont il ne voyait que l'enfance. 

Mais quelle foule d'idées viennent m'assaillîr 
dans ce moment, et m'élèvent aux plus hautes 
contemplations ! 

hi^ GEBiAATioif présente est témoin de Tun 
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des plus grands spectacles qui jamais ait occupé 
l'œil humain : c'est le combat à outrance du 
christianisme et du philosôphisme. La lice est 
ouverte, les deux ennemis sont aux prises y et 
l'univers r^arde. 

On voit f comme dans Homère, h père des 
Dieux et des hommes soulevant les balances qui 
pèsent les deux grands intérêts; bientôt l'un 
des bassins va descendrci 

Pour l'homme prévenu , et dont lé cœur sur- 
tout a convaincu la tête, les événements ne prou- 
vent rien ; le parti étant pris irrévocablement en 
oui on en non^ l'observation et le raisonnement 
sont paiement inutiles. Mais vous tous, hom- 
mes de bonne foi , qui niez ou qui doutez, peut^ 
être que cette grande époque du <^hristiaûisme 
fixera vos irrésolutions. Depuis dix*huit sièdes, 
il règne sur une grande partie du monde et par- 
ticulièrement sur la portion la plus éclairée du 
globe. Cette religion ne s'arrête pas même à cette 
époque antique i arrivée à son fondateur, elle se 
noue à un autre ordre de choses^ aune reli- 
gion typique qui l'a précédée. L'une ne peut être 
vraie sans que l'autre le soit ; l'une se vante de 
promettre ce que l'autre se vante de tenir; en 
sorte que celle-ci, par un enchaînement qui est 
un fait visible , remonte à Torigine du monde. 

FLLE H AQUIT LE JOUR QUE ICAQUIREIfT LES JOURS. 



SÇR LA FRÀSrCJE. 75 

Il «'y a, pas d'exemplp d'une talle durée; et » 
à s'en tenir mêmQ au. christianisme y aucune jin« 
stijtuUon,dans l'univers, ne peut lui être' op« 
posée* C'est poiu*. chicaner qu'on lui compare 
d'autres religions : plusieurs caractères frapr- 
pants excluent toute comparaison; ce n'est pas 
ici le lieu.de les détailler : un mot seulejraent ^ 
et c'est assez. Qu'on nous montre une autre rer 
ligion fondée sur des faits miraculeux et révé-i- 
lant des dogmes incompréhensibles , crue pen- 
dant dix-huit siècles. par une grande partie du 
gienre humain, et défendue d'âge.en âge pai^ks 
premiers. hommes du temps, depuis Origène 
jusqu'à Pascal^ n^lgré les derniers e0brts,d'une 
secte ennemie , qui n'a. cessé 4e rugir depuis 
Cetse jusqu'à Condorcet. 

Chose adalirabl<&! lorsqu'on réfléchit sur 
cette grande institution, l'hypothèse la plus 
naturelle, celle que toutes les vraisemblances 
environnent, c'^st pelle d'un établjsseinenl 
divip. Si l'oeuvre est htnuain, il n'y a plus 
mpyen d'en expliqueir le sgqcès : en excluant le 
prpdige , on le ramène. : .; ' 

Toutes les nations, ditroa f oqt pris du oui-*- 
vre pour de l'or. Fort bien : mai» ce cuivre 
a-t-il été jeté dans; le, creuset européen ^ et 
souiQÎs ,. pendant dix-huit siècles., à.notre ^chi-^ 
mie observatrice ? ou, s'il a subi cette épreuve» 
s'en est-il tiré à son honneuE; ? Newton croyait à 
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rincarnation ; mais Platon , je pense , croyait 
peu à la naissance merveilleuse de Bacchus. 

Le christianisme a été prêché par des igno- 
rants et cru par des savants, et c'est en quoi il 
ne ressemble à rien de connu. 

De plus, il s'est tiré de toutes les épreuves. 
On dit que la persécution est un vent qui nour- 
rit et propage la flamme du fanatisme. Soit : 
Dioclétien favorisa le christianisme; mais, dans 
cette supposition , Constantin devait l'étoofTer, 
et c'est ce qui n'est pas arrivé. Il a résisté à 
tout, à la paix, à la guerre^ aux échafauds, aux 
triomphes, aux poignards, aux délices, à l'or- 
gueil, à l'humiliation, à la pauvrette, à l'opu* 
lence, à la nuit du moyen âge et au grand 
jour des siècles de Léon X et de Louis XIV. 
Un empereur tout- puissant et maître de la 
plus grande partie du monde connu épuisa 
Jadis contre lui toutes les ressources de son 
génie; il n'oublia rien pour relever les dogmes 
anciens; il les associa habilement aux idées 
platoniques, qui étaient à la mode. Cachant la 
rage qui l'animait sous le masque d'une tolé- 
rance purement extérieure, il employa contre 
le culte ennemi les armes auxquelles nul ou- 
vrage liumain n^a résisté : il le livra au ridicule; 
il appauvrit le sacerdoce pour le faire mépriser; 
il le priva de tous les appuis que l'homme peut 
donner à ses œuvres : diffamations^ cabaleSf 
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injustice^ oppression^ ridicule, force etadresse, 
tout fut inutile ; le Galiléen remporta sur Ju- 
lien le philosophe. 

Aujourd'hui, efnfin, l'expérience se répète 
avec des circonstances encore plus favorables; 
rien n'y manque de tout ce qui peut la rendre 
décisive. Soyez donc bien attentifs ^ vous tous 
que l'histoire n'a point assez instruits. Vous 
disiez que le sceptre soutenait la tiare; eh bien , 
il n'y a plus de sceptre dans la grande arène, 
il est brisé y et les morceaux sont jetés dans la 
boue. Vous ne saviez pas jusqu'à quel point 
l'influence d'un sacerdoce riche et puissant 
pouvait soutenir les dogmes qu'il prêchait : je 
ne crois pas trop qu'il y ait une puissance de 
faire croire; mais passons. Il n'y a plus de prê- 
tres; on les a chassés, égorgés, avilis; on les 
a dépouillés ; et ceux qui ont échappé à la guil- 
lotine, aux bûchers, aux poignards, aux fusil- 
lades^ aux noyades, à la déportation, reçoi- 
vent aujourd'hui Faumone qu'ils donnaient 
jadiè. Vous craigniez la force de la coutume ^ 
l'ascendant de l'autorité , les illusions de l'ima- 
gination : il n'y a plus rien de tout cela; il n'y 
a plus de coutume ; il n'y a plus de maître* 
l'esprit de chaque homme est à lui. La philoso- 
phie ayant rongé le ciment qui unissait les 
honimes, il uy a plus d'agrégations moraies. 
L'autorité civile, favorisant de toutes ses forces 
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le renversement du système ancien , donne 
aux ennemis du christianisme tout l'appui 
qu'elle lui accordait jadis; Tesprit humain 
prend toutes les formes imaginables pour com- 
battre l'ancienne religion nationale. Ces eff- 
forts sont applaudis et payés, et les efforts con< 
traires sont des crimes. Vous n'avez plus rien 
à craindre de l'enchantement des yeux , qui 
sont toujours lès premiers trompés; un appareil 
pompeux, de vâindi cérémonies ^ n'en impo^ 
sent plus à des hommes devant lesquels on se 
joue de tout depuis sept ans. Les temples sont 
fermés, ou ne s'ouvrent qu'aux délibérations 
bruyantes et aux bacchanales d'un peuple ef- 
fréné. Les autels sont renversés ; on a promené 
dans les rues des animaux immondes sous les 
vêtements des pontifes-; les coupes sacrées ont 
servi à d'abominables orgies; et sur ces autels 
que la foi antique environne de chérubins 
éblouis , on a fait monter des prostituées nues. 
Le philosophisme n'a donc plus de plaintes à 
faire; toutes les chances humaines sont en sa 
faveur; on (ait tout pour lui et tout contre sa 
rivale. S'il est vainqueur , il ne dira pas comme 
César : Je suis venuj foi vu et f ai vaincu; mais 
enfin il aura vaincu : il peut battre des mains 
et s'asseoir fièrement sur une croix renversée. 
Mais si le christianisme sort de cette épreuve 
terrible plus pur et plus vigoureux, si Hercule 
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chrétien y forl de sa .seule force ^ soulève te fi/s 
de la terre^ et rétoufie dans ses bras , pat\iii 
Deus* — Français! faites place au Roi très-chré- 
tien , portez-l9 vous-même sur son trône anti- 
que; relevez son oriflamme, et que son. or, 
voyageant d'un pôle à l'autre, porte de toutes 
paris la devise triomphale : . 

LE CHRIST COMMANDE, IL RÈGNE, 
IL EST VAINQUEUR ! 




• 1 . • < 
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CHAPITRE VI. 



De Tinflaenee dÎTine dans les consUtntions poliliqaes. 



L'homme peut tout modifier dans la sphère 
de son activité, mais il ne crée rien : telle est sa 
loi^ au physique comme au moral. 

L'homme peut sans doute planter un pépin , 
élever un arbre , le perfectionner par la greffe , 
et le tailler en cent manières ; mais jamais il ne 
s'est figuré qu'il avait le pouvoir de faire un 
arbre. 

Comment s'est-il imaginé qu'il avait celui de 
faire une constitution? Serait-ce par l'expérieu'- 
ce? Voyons donc ce qu'elle nous apprend* 

Toutes les constitutions libres, connues dans 
l'univers, se sont formées de deux manières. 
Tantèt elles ont^ pour ainsi dire , germé d^une 
manière insensible , par la réunion d'une foule 
de ces circonstances que nous nommons for- 
tuites; et quelquefois elles ont un auteur uni- 
que qui parait comme un phénomène, et se fait 
obéir. 
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Dans les deux suppositions y voici par quels 
caractères Dieu nous avertit de notre faiblesse 
et du droit qu'il s'est réservé dans la formation 
des gouvernements. 

i^ Aucune constitution ne résulte d'une déli* 
bération ; les droits des peuples ne sont jamais 
écrits, ou du moins les actes constitutifs ou les 
lois fondamentales écrites , ne sont jamais^ que 
des titres déclaratoires de droits antérieurs , 
dont on ne peut dire autre chose, sinon qu'ils 
existent parce qu'ils existent (i). 

a^ DieUy n'ayant pas jugé à propos d'employer 
dans ce genre des moyens surnaturels, circon- 
scrit au moins l'action humaine , au point que 
dans la formation des constitutions les cin- 
constances font tout, et que les hommes ne 
sont que des circonstances. Assez communé- 
ment même , c'est en courant à un certain but 
qu'ils en obtiennent un autre , comme nous 
l'avons vu dans la constitution anglaise. 

3^ Les droits du peuple proprement dit par- 
tent assez souvent de la concession des souve- 
rains, et dans ce cas il peut en conster histo- 
riquement; mais les droits du souverain et de 



(1) tt faudrait être fou pour demander qui a donné ta Uberté aux 
9iUe9 de Sparte, de Borne , etc. Ce$ répubRquee n^ont point reçu leur» 
tkartet des bommei. Dieu et la nature leê leur ont donntêt* SîdiMy» 
.É>Uc. sur le gouy., tom. I , § 2. L'auteur n'est pas suspect. 

C. F. 6 
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rarii»toci|itie y du moins les droite essentiels , 
constitutifs et ra'dicauXy&^îlest permis de s^ex« 
primer aini^y n'ont ni date ni auteurs. - 

4^ Les concessions même du souverain ont 
toujours été précédées par un état de efaoses 
qui les nécessitait et qui ne dépendait pas de 
lui. 

5^ Quoique les lois écrites ne soient jamais 
que des déclarations de droits antérieurs, ce^ 
pendant il s'en faut de beaucoup que tout c# 
qui peut être écrit le soit; il y a même toujours 
dans chaque constitution quelque chose qui 
ne peut être écrit (i); et qu'il faut laisser dans 
un nuage sombre et vénérable , sous peine de 
renverser Fétat. ' ^ 

6^ Plus on écrite et plus l'institution est fai* 
ble y la raiâon en est claire. Les lois ne soi>t que 
des déclarations de droits, et les droits ne sont 
déclarés que lorsquHls sont attaqués; en sorte 
que la multiplicité des lois constitutionnelles 



(i> hi sage Home a souvent fait cette remarque. J&ne dtend quA 
le passage suivant : Cest ce point de la ctmstîtuûon anglmse ( le droit 
de remontrance) qu'il est très-difficile ^ eu, pour mieux dire, impos* 
iible de régler par de» lois : U doit être dirigé par certaines idées âê' 
licates d*ù-propos et de décence, plutôt que par V exactitude des lois et 
de» ordonnances. Hume, Hist. d'Ângl., Charles I, chap. Lin, note B. 

Thomas Payne est d'un autre avis, comme on sait. H prétend 
qu'une constitution n'euste pas lorsqu'on ne peut la mettre dans sa 
poche. 
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écrites ne prouve qiie k multiplicité de& cfiocs 
el le déloger d'une dèstrfietion . 

Voilà pourqtioî: Finstitutioii la plus vigou- 
reuse de^raotiquite profane fut celle de Lacédé- 
moiie^ oùr l'on n'écrivit rien. 

7^ Nulle nation ne peut se donner la liberté, 
si elle ne Ta pas (i). Lorsqu'elle commence à 
réflédbir sw elle-mâne, ses tois sont faites. 
L'influence humaine ne s'étend pas au delà du 
développement des droits existants , miaiis qui 
étaient méconnus ou contestés. Si des impru- 
dents franchissent ces limités par des réformes 
téméraires, la nation perd ce qu'elle avait, sans 
atteindre ce qu'elle veut De là résulte la néces- 
sité de n'innover que très-rarement ^ et toujours 
avec mesure et tremblement. 

'8^ Lorsque la Providence a décrété la forma, 
tion plus rapide d'une constitution politique,^ 
il parait un homme revêtu d'une puissance in- 
définissable : il parle 9 et il se fait obéir; mais 
ces hommes merveilleux n'appartiennent peut- 
être qu'au monde antique et à la jeunesse des 
nations. Quoi quMI en soit , voici le caractère 
distinctif de ces législateurs par excellence, lis. 
sont rois, ou éminemment nobles : à cet égard, 



(i) Un populo uso a vivere sotto un principe, 8$ per quàlçht aed-, 
dénie diventa libero, con difficulià mœUiene la liberiù, Machiavel» 
Discorsi sopra Tito Lmo , lib. I , <»p. XVI. 

6. 
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i3*iJ^ai parlé d'un camctére principal des 
vmlablies l^gi^teur»;; . en voici un autre qui 
esl tf^reœarquable, etsuriequel il serait aisé 
^ faire on livre. C'est qu'ils ne: scmt jamais ce 
qu'on appelle des savtaUs^ qu'ils n^ëcrivent 
point) qu'ils agissent par instinct et par impul- 
sion,, plus que par raisonnement , et qu'ils 
n'ont d'autre instrimieQt pour agir, qu'ime cer- 
taipe fiwce morale qui plie les volonté comme 
le vent courbe une moisson. 

En montrant que cette observation n%st que 
le corollaire d'une vérité générale de la plus 
haute importance I je pourrais dire des choses 
intéressantes, mais je crains de m'égarar i j 'aime 
mteux supprimer les intermédiaires, et courir 
aux résultats. 

U y a entre la politique théorique et ta légb- 
lation constituante la même différence qui 
existe entre la poétique et la poésie. L'ilhistre 
Montesquieu est à Lycurgue ^ dans l'échelle gé- 
nérale des esprits y ce que Batteux est à Homère 
ou à Racine. 

U y a plus : ces deux talents s'excluent posi- 
tivement, comme on Fa vu par l'exemple de 
Locke^ qui broncha lourdement lorsqu'il s'a- 
visa de vouloir donner des lois aux Améri- 
cains. 

Tai vu un grand amateur de la république 
se lamenter sérieusement de ce que les Fran* 
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çais n'avaient, pas apeerçu dans ksi œuvres de 
Hume la pièce intitidée : Plan d'une r^ùè&fue 
parfûdte. — O cœcas hominùm meniesl Si Vous 
\oyez un homme ordinaire qui ait du bon 
sensj mais qui' n'ait jamais donné^ dans aucun 
genre, aucun signe extérieur* de supériorité) 
c^endant vous ne j^ouvess pas asstlrer qu'il âe 
peut être législateur^ Il n^y à aucune raison de 
dire oui ou nonj mais s'agit41 de Bacon , de 
Locke, de Montesquieu» etc.', dites non, sans 
balancer; car le talent qu'il a prouve qu'il n'a 
pas Ifautre (i). 

L'application des principes que je viens d'ex- 
poser à la constitution française» se présente 
naturellement; mais il est bon de l'envisager 
sous un point de vue particulier. 

Les plus grands ennemis de la révolution 
française doivent convenir, avec franchise, que 
la commission des onee qui a produit la der- 
nière constitution, a, suivant toutes les appa- 
rences, plus; d'esprit que son ou vrage^ et qu'elle 
a lait peut-être tout ce qu'elle pouvait foire. 
Elle disposait de matériaux rebelles^ qui ne lui 
permettaient pas de suivre les principes.;. et Ja 



(1) Plutarque, Zéaon, Chrysippe, ont fait des livres; mais Ly- 
curgue fit des actes. (Plutarque, Vie de Lycurgac. ) Il n'y a pas une 
seule idée saine en notaVe et en politique qal ait échappé au bon 
sens de Hularque* 
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dividan seule des pouvoirs, quoiqu'ils ne soient 
divisés que par une muraille (i); est cependant 
une belle victoire remportée sur les préjugés du 
moment* 

Mais y il ne s^agit que du mérite intrinsèque 
de la constitution. II n*entre pas dans mon 
plan de rechercher les défauts particuliers qui 
nous assurent qu'elle peut durer; d'ailleurs, 
tout a été dit sur ce point. J'indiquerai seule- 
ment Terreur de théorie qui a servi de base à 
cette constitution , et qui a égaré les Françds 
depuis le premier instant de leur révolution. 

La constitution de 1795, tout comme ses 
aînées, est faite pour Yhomme. Or, il n'y a point 
d'Aomme dans le monde. J'ai vu, dans ma vie, 
des Français, des Italiens, des Russes, etc*; je 
sais même, grâces à Montesquieu, ^u'ort peut 
Are Persan: mais quant à Yhomme^it déclare 
ne Favoir rencontré de ma vie; s'il existe, c^est 
bien à mon insu. ^ 

Y a-t41 une seule contrée de l'univers où Ton 
ne puisse trouver un conseil des Qnq-Cents, 
un conseil des Anciens et cinq Directeurs? Cette 
constitution peut être présentée à toutes les 
associations humaines, depuis la Chine jusqu'à 



(1) En aucun cas , les deux Conseils ne pewreat se réunir dan» 
«ne même salle* Comtit, de 1795^ tit, F, ofU 60.^ 
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Genève. Mais une constitutioD qui est faite 
pour toutes les nations, n^est faite pouraucune: 
c'est une pure abstraction , une œuvre scolas- 
tique faite pour exercer Fesprit d'après une 
hypothèse idéale , et qu'il faut adresser à ïkam- 
mcj dans les espaces imaginaires où il habite ;. 

Qu'est-ce qu'une constitution? n'est-ce pas la 
solution du problème suivant? 

Etant données la population^ les mœurs ^ la 
religion ^ la situation géographique^ les relations 
politiques, les richesses , les bonnes et les mau- 
i^aises qualités S une certaine nation , troui^er les 
lois qui lui conviennent. 

Or, ce problème n'est pas seulement abordé 
daps la constitution de 1795, qui n^a pensé 
qu'à Y homme. 

Toutes les raisons imaginables se réunissent 
donc pour établir que le sceau divin n^est pas 
sur cet ouvrage. — Ce n'est qu'un thème. 

Aussi, déjà dans ce moment, combien de si» 
gnes de destruction l 
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CmAPlTRE VU. 



• » t 



Signes de nullité dans le GouyerneoMiit ttm^m 



Le législateur ressemble au . Créateur ; il ne 
travaille pas toujours; il eu faute, et puis il se 
repose. Toute législation vraie a son sabbat , et 
l'intermittence est son caractère distinctif ; en 
sorte qu^Ovide a énonce une vérité du premier 
ordre , lorsqu*il a dit : 

Si la perfection éjtait J'apanage de la nature 
humaine > chaque législateur ne parlerait 
qu'une fois : mais, quoique toutes nos oeuvres 
soient imparfaites , et qu'à mesure que les in- 
stitutions politiques se vicient, le souverain 
soit obligé de venir à leur secours par de nou- 
velles lois , cependant la législation humaine se 
rapproche de son modèle par cette intermit- 
tence dont je parlais tout à l'heure. Son repos 
l'honore autant que son action primitive : plus 
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die agil , et pins son œuvre est humame , c'est 
à*dine, Enfile. 

Voyez les travaux <Ies trois assemblées na* 
tk>nales de France; quel nombre prodigieux 
de lois! D^mis le i^ juillet 1789 jusqu'au 
iBois d'octobre 1 791, l'assemblée nationale en 
a fait 5^,557 

L'assemblée législative en a ftdt, 
en onze mois et demi t>7i2 

La Convention nationale , depuis 
lepremier jourde la république jus- 
qu'au 4 brumaire an 4^ ( ^6 octo- 
bre 1795)^ en a ftût en 57 mois. . 11,210 

Total. 1 5,479(1) 

Je doute que les trois races des rois de 
France aient enfanté une collection de cette 
force. Lorsqu'on réfléchit sur Ce nombre in- 
fini de lois y on éprouve successivement deux 
sentiments bien différents : le premier est ce- 
lui de Fadmiration , ou du moins de félonne- 
ment; on s'étonne, avec M. Bnrke, que celte 



(1) Ce calcul, qui a été fait en France y est rappdô dans une ga- 
lette étrangère du mois de février 1796. Ge nombre de 11^,479 en 
noins de vl ans ne {Mrnasaât idé)à fert hottaèie » lorsq^ws j'ât retrouvé 
daesmoi taUetles l'aaaertion dlm très-aimable journaUste qui yeat ab- 
•elament» dans une de ses feuilles sdntûlantes fQuotidiefme tlu 30 m»- 
vembre 1796» tfo 218^ » que la république française possèdfe deux 
wilKons et quelques centaines de mille lois imprimées, et dc^-hnit 
MBtmflle qn nelesont pas» — Pour moi, j'y consens. 



9^ CONSIDÉRATIONS 

nation , dont la légèreté est un proverbe, ait 
produit des travailleurs aussi obstinés. L'édt* 
fice de ces lois est une oeuvre atlantique dont 
Taspect étourdit. Mais rétonnement se change 
tout à coup en pitié , lorsqu'on songe à la nul« 
lité de ces lois; et Ton ne voit plus que des en- 
fants qui se font tuer pour élever un grand 
édifice de cartes. 

Pourquoi tant de lois? Cest parce qu'il n*ya 
point de législateur. 

Qu'ont fait les prétendus l^islateurs depuis 
six ans ? Rien ; car détruire n'est i^^ faire. 

On ne peut se lasser de contempler le spec*- 
tacle incroyable d'une nation qui se donne trois 
constitutions en cinq ans. Nul législateur n'a 
tâtonné^ il ait fiai à sa manière, et la machine 
va. Malgré les différents efforts que les trois as<- 
semblées ont faits dans ce genre, tout est allé 
de mal en pis, puisque l'assentiment de la na- 
tion a constamment manqué de plus en plus à 
l'ouvrage des législateurs. 

Certainement, la constitution de 1791 fut un 
beau monument de folie;- cependant, il faut 
l'avouer, il avait passionné les Français; et c'est 
de bon cœur, quoique très-follement, que la 
majorité de la nation prêta serment à la na- 
HoUj à la loi et au roi. Les Français s'engouè- 
rent même de cette constitution au point que, 
longtemps après qu^il n'en fut plus question , 



SUR LA FRANCE, 03 

c'était ua discours assez commun parmi eux , 
que pour retenir à la véritable monarchie y H 
fallait passer par la constitution de i^^\. Ci- 
tait dire, au fond, que pour revenir d'Asie en 
Europe, il fallait passer par la lune; mais je ne 
parle que du fait (x). 

' La constitution de Condorcet n'a jamais éié 
misé à l'épreuve, et n'en valait pas la peine; 
celle qui lui fut préférée , ouvragé de quelques 
coupe-jarrets, plaisait cependant à leurs sem- 
blables; et cette phalange , grâce à la révolu- 
tion , n'est pas peu nombreuse en France; an 
sorte qu'à tout prendre, celle des trois consti- 
tutions qui a compté le moins de fauteurs, est 
celle d'aujourd'hui. Dans les assemblées pri- 
maires qui l'ont acceptée ( à ce que disent 
les gouvernants) plusieurs membres ont écrit 



(I) Un homme d'esprit qui ayait tes raisons ponr loner cette con- 
stitution 9 et qui vent absolument qu'elle soituntnonioitéttl de la raiam» 
écrite, convient c^ndant que, sans parler de l'horreur pour les deux 
Chambres et de la restriction du veto, elle renferme eacate phuiturs 
autres principes â^anarchie (20 ou 30 par exemple). Voyex Coup 
d^ceU sur la ^évohaifm française , par un and de tordre et deskiê^ 
par Si. M„.„*. Hambourg, 1794| pages âSel 77.' 

Mais ce qui suit est plus curieux. CeUe constitution, dit l'auteur, m 
pèche pas par ce gifeUe contient , mais par ce qui lui manque. Ibîd. , 
page 27. Cela s'entend : la constitution de 1791 serait parfaite, si 
elle était faite : cfest l'Apollon do Belvédère, moini la statue et le pié- 
destal. 

* H. U gênerai dt filonlesquloa. 
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nalvemeM .: accepté ^^ faute de mieux. Cest en 
efTet ta cUsposUian générale de la nation : elle 
s'est soumise par lassitude , par désespmr de 
trouver mieux : dans l'excès des maux qui Fac- 
câblaient^ elle a cru respirer sous xi% frêle abrr^ 
elle a préféré un mauvais port à une mer cour-* 
roucée; mais nulle part on n'a vu la conviction 
et le consentement du coBur. Si celte constitu* 
tion était faite pour les Français ^ Ja force in- 
vincible de l'expéirience lui gagnerait lous^ les 
jours de nouveaux partisans : or, il arrive préci- 
sément le contraire ; chaque minute voit un 
nouveau déserteur de la démocratie : c'est l'a- 
pathie , c^est la. crainte seule qui gardent le 
trône des pentarques ; et les voyageurs les plus 
clairvoyants et les plus désintéressés , qui ont 
paKOuru la France^ disent d'une commune 
voix : Cest une république sans républicains. 

Mais si , comme on l'a tant prêché aux rois» 
la force des gouvernements réside tout entière 
dans l'amour des sujets; si la crainte seule est 
un moyen insuffisant de raainlenir les soûve* 
rainetés , que devons-nous penser de la répu- 
blique française? 

Ouvrez les yeitx^ et vous verrez qu'elle ne 
vit pas. Quel apparat immense ! quelle mult^i* 
plicité de ressorts et de rouages! quel fracas de 
pièces^qui se heurtent ! quelle énorme quantité 
d'hommes employés à réparer les dommages t 
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Tout annonce que la nature n'est pour riea 
dan&ces mouvements; carie premier caractère 
de ses créations , c'est la puissance jointe^ à Fé- 
conomie des moyens : tout étant à sa place ^ il 
n'y a point de secousses^ point d'ondulations.:' 
tous les frottements étant doux ^ il n'y a point 
de bruit y et ce silence est auguste. C'est ainsi 
que, dans la mécanique physique, la pondéra^ 
tion parfaite , l'équilibre et la symétrie csLacte 
des parties, font que de la célérité même du 
mouvement résultent pour l'œil satisfait lesap- 
parences du repos. 

Il n'y a donc pmnt de souveraineté, en 
France; tout est factice, tout est violent, tout 
annonce qu'un tel CNrdre de choses ne peut 
durer. 

La philosophie moderne est tout à la £6is 
trop matérielle et trop présomj^ueuse pour 
apercevoir les véritables ressorts du monde pb- 
Ktîque. Une de ses folies est de croire qu'une 
assemblée peut constituer une nation ; qu'une 
co/Mltlr«iltbn> cTest^-ifire, Fensemble des lois 
fondamentales qui conviennent à une nation, 
et qui doivent lui donner telle ou teBse forme 
de gouvememeni , est un ouvrs^ comme mi 
autre, qui n^exige que de l'esprit, des connais*» 
sauces et de Texercice; qu'on peut apprendre 
son métier de constituant ^ et que des hommes, 
le jour qu'ils y pensent , peuvent dire à d'autres 
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hommes zFjaltes-nousun gowernementf comme 
on dit à un ouvrier : Faites-nous une pompe à 
feu ou un métier à bas. 

Cependant il est une vérité aussi certaine, 
dans son genre 9 qu'une proposition de mathé- 
matiques, c'est que nulle grande institution ne 
résulte (f une délibération^ et que les ouvrages 
humains sont fragiles en proportion du nombre 
d'hommes qui s'en mêlent, et de l'appareil de 
science et de raisonnement qu'on y emploie à 
priori. . 

Une constitution écrite telle que celle qui 
régit aujourd'hui les Français , n'est qu'un au- 
tomate 9 qui ne possède que les formes esté— 
rieures de la vie. L'homme, par ses propres 
forces, est tout au plus un Faucanson; pour 
être Prométhéey il faut monter au ciel; car le 
législateur ne peut se faire obéir ^ ni par laforce^ 
ni par le raisonnement (i). 

On peut dire que, dans ce moment, l'expé- 
rience est faite; car on manque d'attenlion ,' 
lorsqu'on dit que la constitution française 
marche : on prend la constitution pour le gou- 
vernement. Celui-ci, qui est un despotisme 
fort avancé, ne marche que trop; mais la con- 



(1) Ronssean» Contrat social, IW. Il, chap. Vil. 
n faut veiller cet homme sans relâche • et ie surprendre îorscja'il 
laisse échapper la Yérité par distraction. 
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utitutioD D*existe que sur le papier. On Tob- 
serve, on la viole ^ suivant les intérêts des 
gouvernants : le peuple est compté pour rien; 
et les outrages que ses maîtres lui adressent 
sous les formes du respect, sont bien propres à 
le guérir de ses erreurs. 

La vie d'un gouvernement eât quelque chose 
d'aussi réel que la vie d'un homme; ùa la sent^ 
ou y pour mieux dire, on la voit, et personne 
ne peut se tromper sur ce point. J'adjure tous 
les Français qui ont une conscience, de se de- 
mander à eux-mêmes s'ils n\>nt pas besoin de 
se faire une certaine violence pour donner à 
leurs représentants le titre de l^islaieurs; si 
ce titre d'étiquette et de courtoisie ne leur cause 
pas un léger effort , à peu près semblable à ce- 
lui qu'ils éprouvaient, lorsque, sous l'ancien 
r%tme, ils voulaient bien appeler comie ou 
marqiusle fils d'un secrétaire du roi? . 

ToiU honneur vient de Dieu , dit le vieil Ho-r 
mère (i); il pfirle comme saint P^ul, au pied de 
la lettre, toutefois sans l'avoir pillé. Ce qu'il y 
a de sûr, c'est qu'il ne dépend pas de l'homme 
de communiquer ce caractère indéfinissable 
qu'on appelle €%7uV. A la souveraineté seule 
appartient r^/ineur par excellence; c'est d'elle^ 



(l)mide, 1,178. 
c. F, 
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odinmé^ d- «ti vaste Te^l^oîry qâll eut dinvé 
àVèc noitibi*é> poid^ et mesure, ^nr lès ordres 
et sift^^kS îridîVîdaè. ; 

-^ l'ai' réniarqbé qu'un membre de la l^sla- 
ture, ayant parlé de son rakg daùs un* écrit 
public, les journaux se moquèrent de llii, parce 
qu'en effet il n'y a point de mn^ en France, 
nfifiis téuliémeiDft du /^{C(^;>,^ qui tie tient qu'à 
lâ^forcei Le peuple Hé vbît dans^ un député que 
iâ ^pt^JiMill-ciâqiiantièiâe partie dii pduVôir de 
faire bétfu<$oup de tâal. Lé député respecté ne 
Test poitit parce qu^i est Tféj/iwi/, mais parce 
qu'il est respectable. Tout le monde sans doute 
VbùdttiitaVoirprènohèé le discours de M^ Si- 
toéon sur le <iîvorce j nwàls toirt le monde vou- 
drait qu^iï Teût prononcé au sein d'une assem* 
blée t^^ititne. » 

'' -Ce^ jpeùt^être une illusion de ma part; mais 
ce salaire it^xm néologisme vaniteux appelle 
ihdeinnîtéy meseUible un pr^ugé contre la re- 
présentation francise. L'Angbis^ libre pair la 
k>i' et iïidépendant par âà fbrtune, qui vient à 
Loilîlres' Kfpi^ésentér la nation à ses frais, a 
l|uèlt|Ué cSioâè d*iibposànf. Maïs ces Mgisb^^aê^s 
français, qui lèvent cinq ou six millions totir- 
iS^È sûr k'tiàliôn poUr lui* &ire des lois; ces 
fauteurs de décrets, qui exercent la souverai- 
neté nationale moyennant huit fnyriagrammes 
de froment par jour, et qui vivent de léiirpuls- 



sauter légîdatvice; ces hommei-»!», en vérité^ 
fontbi^n peu (fimpresBioiai sur l'esprit; et lor»* 
qu'on Tie&t à se deniaiidca* ee qu'ils Talent^ l'i* 
magioadoQ ne peut s'empêcha de. les évaluer 
enfroffioieât. ! 

> Bd An^elerre^ ces deux lettres magi^es 
M; P« ^ aocolées ao B(Hn le inoioa goduo > Fexal- 
teni Gnibitement, et kiidonneot des droits à 
«ne alliance distinguée* En France, un konme 
qos briguerait uoepLace.de dépoté pour déter* 
miner en sa . faveur ua maria^ dis^cpon* 
tfoané p ferait probaUemeot un assett iQauvais 

Cesi.que tout représentant^ toui iostrumeat 
qoeloônque d'une souveraineté, fausse y. ne peut 
exdlfr que la curiosité ou la terreur. 

Telle est l'incroyable faiblesse du pouvoir 
humain , isolé, qu'il ne dépeMit pas seulement 
de lui de consacrer un hali^t. Combien de rap 
porte a*^-^on fàUs au Corps législatif suc le cos- 
tume de sea .membres? Trois ou. quatre au 
moin^y mais toujours en. vain. Ou vend dans 
lea pays étrangers la représentation dfi ces 
beaux costumes^ tandis qu'à Paris l'opinion 
les annule. 

Un habit o^rdinaire;^ contemporain d'un grand 
événement, peut être consacré parcetévéne* 
ment) alors le caractère dont il est marqué le 
soustraits l'empire delà mode : tandis que les 

7. 
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autres changent ^ il. demeure le même, et le res- 
pect ren\ironne à jamais, Cest à peu près. de 
cette .manière que se forment les costumes des 
grandes dignités. 

Pourcelui qui examine tout y il peut être, in- 
téressant d'observer que , de toutes les parures 
révolutionnaires^ les seules qui aient une cer- 
taine consistance sont réchs^rpe et le panache , 
qui appartiennent à la chevalerie. Elles subsis- 
tent, quoique flétries, comme ces arbres de qui 
la sève nourricière s'est retirée , et qui n'ont en- 
core perdu que leur beauté. Le fonctionnaire 
public, chargé de ces signes déshonorés^ ne 
ressemble pas mal au voleur qui brille sous 
les habits de l'homme qu'il vient de dépouil- 
ler. 

Je ne sais si je lis bien, mais je lis partout kj 
nullité de ce gouvernement. 

Qu'on y fasse bien attention ; ce sontles con- 
quêtes des Français qui ont fait illusion sur la 
durée de leur gouvernement ; l'éclat des succè» 
militaires éblouit même de bons esprits, qui 
n'aperçoivent pas d'abord à quçl point ces 
succès sont étrangers à la stabilité de la répu- 
blique. 

Les nations ont vaincu sous tous les gou- 
vernements possibles; et les révolutions même, 
en exaltant les esprits , amènent les victoires. 
Les Français réussiront toujours à la guerre 
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SOUS un gouvernement ferme qui aura l'esprijt 
de les mépriser en les louant, et de lés jeter suv 
Tennemi comme des boulets, en leur promet- 
tant deis épitaphes dans les gazettes. 

C'est toujours Robespierre qui gagné les ba^ 
tailles dans ce moment; c'est son despotisme 
de fer qui conduit les Français à la boucherie 
et à la victoire. Cest en prodiguant For et le 
sàiig, c'est en forçant tous les moyens , que les 
maîtres de la France ont obtenu les succès 
dont nous soinmes les témoins. Une nation su- 
périeurement brave, exaltée par un fana-' 
tisme quelconque , et conduite par d'habiles 
généraux, vaincra toujours, mais payera cher 
ses conquêtes. La constitution de i^qS a-f- 
elle reçu le sceau de la durée par ces trois 
années de victoires dont elle occupe le centre? 
Pourquoi en serait-il autrement de celle de 
1 795? et pourquoi la victoire lui ' donnerait- 
elle un caractère qu'elle n'a pu imprimera 
l'autre? 

D'ailleurs, lé caractère des nations est tou- 
jours le même. Barclay, dans le seizième siècle^ 
a fort bien deviné celui des Français soiis le 
rapport militaire. Cesi une nmiion, dit-il, siq^é* 
rîewrement brat^e, et présentant chez elle une 
masse invincible; mais lorsqu'elle se déborde , 
elle ri est plus la même. De là vient qrieUè ria 
jamais pu retenir F empire sur les peuples étran* 
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gers^ et qdéHe rl^st pmssantt que pour son 
fÊÊalhear {i). 

I\Biifioniie tie sent mieiix que moi que les df^ 
eonstances MtueUes sont ^extitewdinairès» et 
qti^l est tr^'-possîUé qii^oii ne 'yoie|)oint ce 
qu'on a toujours -yu; -mais eette question est 
îndilférentea Fobjet de cet oevra^* il me suffit 
d'indiquer la fousseté de ce raisonnement : La 
républiquetsi mdorieuse ; Ame ^Ue^ dia^em^SH 
feUaûtafasblumeiKt pro^étiser^ j^akneiais mieux 
dire tldi guerre la faù iriàre; tkvue im paix ia 
feratnomir. 

I/isudèur iFim Bjetènie de piiysique s^ppbur 
dirait sans doole ^ e'il a^ait en sa fiivenr tous 
ke Êiits de la natare, comme je puis citer à 
l'appui de mes réflexions tous les faits de lliis-- 
toîee. retsanine de bomse foi les monuments 
qu'elle nous fournit^ et je ne irois rien qtfi favo-* 
ri^ ce système chimérique de dëHbération et 
de camstruction poliâque par des raisonne*' 
ments antérieurs. On pcnirrait tout au plus d- 
ter i^Anéroqne; mats j^ai réponda d'avance , en 
disant qu'il n'est pas temps de la citer. JTajou^ 
terai cependanliun petit nombre de réflexions. 



(t) Gtm arada sênnaa, inâomhm intruse moUê; atvbiin eseiarw 
êxunàat , siaim impetûs sut obîiia : eo modo née diu extemum iniperhan 
temàt^ et sola est in exilmm sidpolens. 3, Barclaîus^ Icon. aDifflorom», 
cap» m» 
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1* L'Âiiiérîque.aDghdse avait un rcù , maîa ne. 
ne le Toyait pas : la splendeur de la mooarcbk 
lui était étrangàre^ et ie ^ souyeraip icait |K>ur 
elle comme uoe espèce de puissance surnatu- 
relle, qui ne tombe pas sous les sens*. 

a'' Elle, possédait l'élément démocrattiquie qui 
ejiste dans la constitution d&k métropole; 
^ y ëUq possédait de p)us ceui qui furent por-. 
tes chez die par une foule de ses premiers co-^, 
loDS nés au. milieu des troubles religieux et 
politiques^ et presque tous les eq>rits républi^ 
cains. 

4* Avep oesnélémeDlSy et sur le plan des trois 
pouvoirs qu'ils tenaient de leurs ^neétres, les^ 
A^raéricains ont bâti , et n'ont point fait table. 
rasCj comme les Français^ 

Mais tout ce qu'il y a de véritablement non*' 
veau dans leur constitution , tout ce qui r^puU^ 
de la délibératioji» cpnuniinp^ est la cbose du 
monde la plus fragile; qq ne saurait réuuir plus 
de symptômes de faiblesse et de caducité. 

Non-sejulement je ne crois point à la stabilité 
du gonvernen^ent amériçaii^ , mais les établis- 
sements particuliers de J^'Am^riqye anglaise ne 
m'inspirent aucune confiance. Les villes , par 
exemple, animées d'une jalousie très-peu res- 
pectable, n'ont pu convenir du lieu où siége- 
rait. Je congrès; aucune n'a voulu céder cet 
honneur à l'autre. En conséquence^ on a décidé 



I o4 eONSUOERATlOA s 

qu^oo bâtirait une ville nouvelle qui serait le 
si^e du gouveraement. On a choisi remplace^ 
oient le plus avantageux sur le bord d*un grand 
fleuve; on a arrête quela ville s'appellerait fFas^ 
hington ; la place de tous les édifices publics est 
marquée; on amis la main à l'œuvre, et le plan 
de la cUé-reine circule déjà dans toute TEurôpe. 
Essentiellement, il n*y arien là qui passé les 
forces dii pouvoir humain; on peut bien bâtir 
une ville : néanmoins , il y a trop de délibéra-* 
tion^ trop d'Ai^monfï^ dans celte affaire ; et l'on 
pourrait gager mille contre un que la ville ne 
se bâtira pas» ou qu'elle ne s'appellera pa0 fFaS' 
fdagton^ ou que le congrès n'y résid^a pas^ 
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CHAPITRE VIII. 



0e Tâncienne oonstitution française. — DîgresaioD sur le roi et wr « 
déclaration aux Françaii, dm mob de juUlet 1793* 



On a soutenu trois systèmes différents sur 
rancienne constitution française : les uns ont 
prétendu que la nation n'avait point de consti- 
tution; d'autres ont soutenu le contraire; d'au* 
très enfin ont pris, comme il arrive dans toutes 
les questions importantes, un sentiment moyen : 
ils ont soutenu que les Français avaient vérita- 
blement une constitution, mais qu'elle n'était 
point observée* 

Le premier sentiment est insoutenable; les 
deux autres ne se contredisent point réelle* 
ment. 

L'erreur de ceux qui ont prétendu que la 
France n'avait point de constitution, tenait à la 
grande erreur sur le pouvoir humain , la déli- 
bération antérieure et les lois écrites. 

Si un homme de bonne foi, n'ayant pour lui 
que le bon sens et la droiture, se demande ce 
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que c*était que rancienne coustîtution fran* 
çaise, on peut lui répondre hardiment : a C'est 
« ce que TOUS sentiez, lorsqu^vous étisz en 
ce France; d'est ce mélange de liberté et d'aulCH • 
« rite de lois et d'opinions, quifaisait croire h 
« l'étranger, sujet d'uûe monarchie «n yoyar 
« géant en France, qu'il vivait sous un autre 
if gouvernement que le sien. » 

Mais si Ton veut approfondir la question, on 
trouvera, dans les monuments du -droit public 
français , des caractères et des* lois qui élèvent 
la France au-dessus de toutes les mpoarofaies 
connues. 

Un caractère particulier de cette laonarchi^ 
c'est qu'elle possède im certain élément théo* 
cratique qui lui est pavticulier, et qui lui a 
donné quatonse cents ans de durée: il n'y arien 
de si national que cet élément. Les évéqueà^ 
successeurs des Druides sous ce rapport:, n't>nt 
fait que le perfectionner. 

Je ne crois pas qu'aucune autre monarchie 
européenne ait employé, pour le bien de l'état, 
un plus grand nombre de pontifes dans le gou- 
vernement ciVil. Je remonte par la pensée. de- 
puis le pacifique Pleury jusqu'à ^esSl-Ouénf 
ces St*Léger, et tant d'autves si diatingués MU,9 
le rapport politique dans la nuit de leur siècle; 
véritables Orphées de la France , qui apprivoi- 
sèrent les tigres , et se firent suivre par les 
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ehéoes : je doute qu'on puisse moutrei? ailleurs 
une sërie pareille. 

Mais, tandis que le sacerdoce était en France 
une des trois cotonnesqui soutenaient le trône, 
et qu'il jouait dans les comices de la nation , 
dans les tribunaux y dans le ministère, dans les 
ambassades y un rôle si important, on n'aper-» 
cevait pas ou l'on apercevait peu son influence 
dans, l'administration civile; et lors même qu'un 
prêtre ^tait premier ministre, on n'avait point 
a[i France un gûu^ememwt de prêtres. 

Toutes les influences étaient fort bien balan-; 
cées, et tout le monde était à ^ place. Sous ce 
point de vue ^ c'esti'Angleti^rre qui ressemblait 
le plus à la France. Si jamaifi ell^ bannit de s^ 
kttgue politique cesr mots Z'C^KTc^ andslate^ 
sèu ^«ou'^pemement périra comme rcelui, de sa ri- 

Cfétait lamode ei^ France^cai* tout e^t mode 
dans ce pays ) de dire qu'on y était esclave : 
maSfr pourquoi donc trouvait-on dans la lan- 
gue française le mot de ciiogfen:, avant mé^e 
que la révolution s'en fût emparée pour le dés- 
honorar, mot qui ne podt être traduit dai;;^ le^ 
autres lanpies européennes^? Racine le fils 
adressait ce beau vers au joi de France, au, noni 

de sa ville de Paris : 

• t . 

. . t • • 

* Soiift Qitni eil«|Qa» tout cttoyea eHtm . , 
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Pour louer lé patriotisme d'un Français^ on 
disait.: c^est un grand ciVeiy^ii. On essayerait 
vainement de faire passer cette expression dans 
nos autres hngaesigross burgeren allemand(i)9 
gran citadino eu italien^ etc., ne seraient pas 
tolérables (a). Mais il faut sortir des généra- 
lités. 

Plusieurs membres de l'ancienne magistra- 
ture ont réuni et développé les principes de la 
monarchie française, dans un livre intéressant, 
qui parait mériter toute la confiance des Fran- 
çais (3). 

Ces magistrats commencent , comme, il con- 
vient, par la prérogative royale ;- et certes, il 
n'est rien de plus magnifique. 

« La constitution attribue au. roi la puissance 
« l^islatrice; de lui émane; toute juridiction. 
« II a le droit de rendre justice « et de la faire 
« rendre par ses ofGciersi; de fairegrice, d'ac- 



(i) Borger, va^m Immlk'apiid nôi et ignobOi» J* A. Eroesti, n 
Dedîcat. Opp. Cioeron», pag* 79. - 

(2)Roiiiaeaa a fut une note absurde sur ce mot de eUantn, ^w 
•on^Gootrat social, Ihr. I, diap. Vl.Ilacciue, sans se g^ncr, no très- 
laTant bomme d'aroir Cdt sur ce point un» kmrde hevw; et il fut» 
lui, Jean-Jacques, une lourde béTue à chaque ligne; il iiimCre une 
égale ignoraooe en (ait de langues, de métapbysiqne et d'histoire. 

(3) DÂ? cloppement des prittdpei foodameataux de la moMrdiia 
française, 1795» in-S^. 
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t corder des privilèges et des récompenses ; de 
« disposer des offices, de conférer la noblesse; 
« de convoquer y de dissoudre les assemblées 
<v de Ja nation^ quand sa sagesse le lui indique ; 
f de faire la paix et la guerre y et de convoquer 
(f les artnées. i» pag. a8. 

Voilà ^ sans doute , de grandes prérogatives; 
mais voyons ce que la constitution française a 
mis dans l'autre bassin de la balance. 

« Le roi ne r^ne que par la loi, et fia pms^ 
c sance de faire toute chose h son appétit. » 
pag, 364. 

< II est des lois que les rois eux-mêmes se 
a sont avoué , suivant fexpression devenue 
<c célèbre y dans t heureuse impuissance de via- 
c 1er; ce sont les lois du royaume, à la difTé- 
« rence des lois de circonstances ou non con- 
c stituiionnellesi appelées lois du roi. » pag. s^9 
et 3o. 

a Ainsi| par exemple, la succession à la cou- 
€ ronne est une primogéniture masculine, 
i d'une forme rigide. » 

t Les mariages des princes du sang^ faits 
« sans l'autorité du roi , sont nuls. » pag. a6a. 
i Si la dynastie régnante vient à s'éteindre, 
a c'est la nation qui se donne un roi* 9 pag. a63| 
etc., etc. 

« Les rois , comme législateurs suprêmes, 
« ont toujours parlé affirmativement, en pu* 



r 

\ 

tio cohsidiIratiohs 

'«■ bHânt lëurs^ lots. CSépendant il j a aussi un 
te consenteiiient du peuple} iMid^ ce cotts^me- 
t ment n'est que l'expression du vœu^ de k 
'<f reconnaissance et dé racceptatk»^ de la tia- 
■»( tîon. »pag. îàyi (i). . j 

i Trois ordres , trois chambrés ^ trois <i^ibé- 
tf ratîons'j c'est ainsi que la nation 'est repré- 
^« sentée. Le résultat des dëlibéràfibtis, é*il é^t 
« unanime^ présente le Yceu desi -étais gé^é- 
<* raux. »pag. 332. - ' 

^ «t Les lois du royaume ne peuvent être laites 
« qu'en générale assemblée de tout le royaume, 
<k avec le commun accord des gens des âx>is 
* états. Le prince ne peut déroger à ces I6ii; 
i< et, s'il t)se y toucher , tout ce qu^l a fait pedi 
«' être cassé par soh succesfséur.' » pag. agd, 
2^3. ^ 

' oc La'ûécessité du consentement de la biatiom 
« à rétablissement dés impôts , est uneSrérité 
« incontestable, reconnue par les rois. » pag. 
3oa. 



^^ 



< (i) Sir» eianim liieaaltQBtiven^nt OQtle i«ten«otfon, d«<U m^ 
tbo , on trouvera moâti <f£uxie pubnnee oo4%i8|atriee , etphm qaToi 
ttmple consentement. Cest un exemple de ces choses , qu'il faut lais- 
ser dan» une certaûne obseorité , et qui ne jpeovent être Munuserà dès 
fèglementB hunains : c'est la partie la plus divine des joomlitatiDni, 
s^il fit permie de yetqprimer. ainsi* Oa dit souvent : Bn'p, a qt^àjàire 
WM loipwr savoir à quoi €m imtr. Pas toujours; il y a ctet cas r^ 
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• « JLe vœu des deux ordi^eâ ne peht lier le 
» iMpmèvotàf si ce n'e&t de son consentement, i» 
pag; 3o>a • • 

• « Le eoqsentement des états généraux est 
<t nécessaire pour la validité de toute aliéna*, 
fit tîon perpétuelle du domaine. » pag. 3o3. 
a Et la même surveillance l^ur est recommandée 
tt pour empêcher tout démembremeot partiel 
« du royaume; » pag. 3o4- 

« La justice est administrée ^ au nom du roi, 
« par des magistrats qui examinent les lois , et 
« voient si elles ne sont pointcontrairesaux lois 
« fondamentales.» ppg. 343- Unepartie de leur 
devoir est de résister à la volonté égarée du 
souverain. Cest sur ce principe que le femeux 
chancelier de THospital, adressant la parole au 
parlement de Paris en i56i^ lui disait : Les 
magistrats ne doîuent point se laisser intimider 
par te courroux passager des souverains j ni par 
la crainte des disgrâces , mais avoir toujours 
présent le serment d* obéir aux ordonnances ^ qui 
sont les vrais commandements des rois. pag. 
345. 

0<i voit Louis XI , arrêté par îin double reftis 
de'son parlement^ se désister d'une aliénation 
inconstitutionnelle , pag. 343. 

On voit Louis XIV reconnaître solennelle- 
ment ce droit de libre vérification, pag: 347, 
et ordonner à ses magistrats de lui désobéir ^ 
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SOUS peine de désobéissance^ s'il leur adressait 
des commandements contraires à la loi, pag. 
345. Cet ordre n'est point un jeu de mots : le 
roi défend d'obéir à l'homme; il n'a pas de plus 
grand ennemi. 

Ce superbe monarque ordonne encore à ses 
magistrats de tenir pour nulles toutes lettres 
patentes portant des évocations ou commis- 
sions pour le jugement des causes civiles et cri- 
minelles, et même de punir les porteurs de ces 
lettres, pag. 363. 

Les magistrats s'écrient : Terre heureuse où 
la servitude est inconnue î pag. 36i. Et c'est un 
prêtre distingué par sa piété et par sa science 
(Fleuri) qui écrit, en exposant le droit public 
de France : En France, tous les particuliers 
sont libres ; point à* esclavage: liberté pour do^ 
mlciles , vojrages , commerces, mariages ^ choix 
de profession, acquisitions^ dispositions de biens, 
successions, pag. 36a. 

c< La puissance militaire ne doit point s'in- 
terposer dans l'administration civile. Les gou" 
i^meurs deprwînces ri ont rien que ce qui con^ 
cerne les armes ; et ils nepeui^ent ien servir que 
contre les ennemis de tétat, et non contre h'ci- 
toyen qui est soumis à la justice de F état. » pag. 
36/i. 

« Les magistrats sont inamoyibles , et ces of- 
K fices importants ne peuvent vaquer que par 
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«yla mort du titulaire , la démission volontaire 
« ou la forfaiture jugée (i). » pag. 356. • . 

c Le roi, pour les causes qui le concernent , 
« plaide dans ses tribunaux contre ses sujets. 
« On Ta vu condamné à payer la dime des fruits 
<c de son jardin, etc. » pag. 36y, etc. . 

Si les Français s'examinent de bonne foi dans 
le silence des passions, ils sentiront que c'en 
est assez, et peut-éire plus qu'assez ^ pour une 
nation trop noble pour être esclave , et trop 
fougueuse pour être libre. 

Dira-t"-on que ces belles lois n'étaient point 
exécutées? Dans ce cas, c^était la faute des Fran- 
çais, et il n'y a plus pour eux d'espérance de 
liberté : car lorsqu'un peuple ne sait pas tirer 
parti de ses lois fondamentales, il est fort inu- 
tile qu'il en cherche d'autres : c'est une marque 
qu'il n'est pas fait pour la liberté ou qu'il est 
irrémissiblement corrompu. 



(i) Etait-on bien dans la qnettioo , en dédUunant si fort oonire la 
Ténalité des charges de magistrature T La vénalité ne deyalt être con- 
sidérée c|iie comme un moyen d'hérédité; et le problème se réduit à 
sSTOÎr û , dans un pays tel que la fiance , on tel qn'eUe était depuis 
deux on trois sîédes» la justice pouvait être administrée mieux que 
par des magistrats héréditaires? La question est très-difficile à résou- 
dre; rénumération des înconTénients est un argument trompeur* Ce 
qu'il y a de mauvais dans une constitution , ce qui doit même la dé- 
truire , en fait cependant portion comme ce qu'elle a de meilleur. Je 
renvoie au passage de Gicéron : Ilmia poiestoê est tribunonan^ qui» 
wgai^ éic. De leg. III. 10. 

CF. '8 
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• 'MsTift en repoassavit cé& idées ^hk^lrès^y je ci- 
terai , sur rexcellence de la constilirtroii fran- 
çaise/ifo témoignage rrnécitsable* 50U9 fous les 
poiots de Ttre : c'esl cehii d^un gr$ind p^i»lîi|!ique 
et d'un répiiiblîeain ardent ; c'est celui de Ma-- 
chîavel. ' • 

. Il je a c»^ dU*il, beffMmp de Pois et frès-peu 
ée bonif roi^ vf entends parmi lee sam^ePaiM âb^ 
soloff aa nombre de^qièeh àn> ne doit point comp- 
teP les' rois d^ Egypte, lo¥sijùë cepaps, dans les 
temps les plus reculés , se gout^matt pecr tes 
hisf ni ceux de Sparte; m œu^ de* France, dans 
n»ê temps modernes 'j le geut^ernemeni d& ee 
rojjfnwne étant, denotre connaissance , le plm 
tempéré par les lois (i). 
' Ae royaume de Frandèj dit-ii ailleurs, é\fl 
h0BU^eus €t tfanquUh -, parce que te rai est sou^ 
mis k une infinité ée hi^'qtd fûnt ta' sûreté' dès 
peuples. Celui qui cànstiHia ee goin^emement (^) 
voulut que les rois disposassent à leur gré des 
itrmes et des trésors; mais, pour le reste, il les 
soumit à r empire des lois (S)« 
' Qui ne serak frappé de voir sous quel point 
de vue celte puissante tête envisageait, il y a 



Cl) Wsc. sbpr. tîl. Uv. lil). T, cap. Ltîlî, 

(2) Je voudniU bien le connaUre*- 

(3) Disc. I . XVI. 



tjrpi^jSÎPi^Jb^f f l$a lob foodamemaks ' de la mcH 
narcfaie française. 

, (yllsi^Fra^iQ^is^, aur œpmnt^ ont été gâtés par 
ie§.À)igt»îs% Caui^i leur ont dk^ sji^ns )e croite^ 
qvift>l|^]Ei'f2|Qa^ était eseliiTe; comme il& leur ^nt 
dit qm Sbakfîapeare valait mieux que Racine; 
et i^p . Français l'ont cru. Il n'y a pas jusqu'^ 
l'bQPDâte >uge Blackslone qui n^ait mis sur la 
iiié^.e lig»e, vera la fin 4e ses Omunen^ir-es^ 
I9 France et la Turquie ) sur quoi il faut dire 
comme Montaigne : On ne saurait trop bqfoHêtf 
i*iff^imieM§ de cet ascouplagAé, 
. ]\fais <iets Anglais , lorsqu'ils ont fait leur révo>» 
liu^i^ay du moins GàXe qui a tenu , ont^^ils sup^ 
primé la royauté au la ch£|mbre des paivs pou|^ 
^ dpnnef la }iherté? Nullement. Hais^ délei» 
ai^iepoe eonstitulion ipise bu afitivitj^ ^ ils 00} 
(if é la dédaratiûii d/^ . leucsi dFO^s. 
. l\ ïCy a point d^ aation chrétieane en Euf% 
i:Qp<3qui jpe soit de droit Ubre^ ou assez libre. 
U n!y en a point qui n'Mt , dapsles mopuments 
les plus purs de sa l^islatiop , tous les éléments 
de la constitution qui lui convient. Mais il faut 
surtout se garder de Terreur énorme de croire 
quQ la liberté soit quelque chose d'absolu^ non 
susceptible de plus ou de moins. Q^'op sp rap*- 
pelle les deux tonneaux de Jupiferf au lieu du 
bien' et du mal, mettons-y le repos et la liberté. 
Jupiter fait le lot des nations; plus de Fun et 

8. 
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moins de Fait trèrVhdmme li'eist pour rien cbins 
celte distribution. 

UDe autre erreur très^-funeste* est de s^atta- 
cher trop rigidement aux monuments anciens^ 
Il faut sans doute les respecter; mais il faut sti^• 
tout considérer ce que les jurisconsultes ap- 
pellent le dentier état. Toute constitution libre 
est de sa nature variable, et variable en propor- 
tion qu'elle est libre (i); vouloir 1^ ramener à' 
ses rudiments y sans en rien rabattre , c'est une^ 
entreprise, folle. 

Tout se rëunit pour établir que les Frâncâiis 
ont voulu passer le jpouvoir humain; quecesef- 
fbrts désordonnés les conduisent à resclaVagè; 
qu'ils n^ont besoin que de connaître ce qu^ils; 
possèdent y et que s'ils sont faits pour un pIuS' 
grand degré de liberté que celui^ dont ila • jouis«^ 
saienty il y a sept ans, ce qui n'est pas clairdû 
tout, ils ont sous leur main, dans tous les mo- 
numents de leur histoire et de leur législation , 
tout ce qu'il faut pour les. rendre l'honneur et 
l'envie de l'Europe (a). 



Ci) Att ike humangovememetiâf particvlary thoie oj nUoed/rame^ 
9re m continuai fluctuation. Hume » Hlst. d'Aogl. Charles I , cb. L. 

(2) Un homme dont je conndére également la personne et les opî- 
I ions *f et qui n'est pas de mon avis sur l'ancienne constitution fran« 
(QÎse , a pris la peine de me développer une partie de ses idées dans 

* f «a M. Malltl-Dnpan. 



SUE LA FRANCE. 1 I 7 

Slaissi les Français sont faits pour là monar- 
chie, et s^il s'agit seulennent d'asseoir la monar- 
chie sur ses véritables bases, quelle erreur, 
quelle fatalité, quelle prévention funeste pour 
rait les éloigner de leur roi légitime? 

La succession héréditaire , dans une monar- 
chie^ est quelque chose de si précieux, que 
toute autre considération doit plier, devant 
ceU^là. Le plus grand crime que puisse com-^ 
mettre un Français royaliste, c'est de voir dans 
Louis XVIII autre chose que son roi , et de di- 
minaer la faveur dont il importe de l'entourer, 
en discutant d'une manièrje défavorable les qua- 
lités, de l'homme ou ses actions! Il serait bien 



une lettre intéressante, dont je le remerde infiniment. Il m'objecte 
entre autres choses que 2e Uvre de» magistrats français, cité dans ce 
^kapiire, eût mêbrmmm k règne de louis XIV tt de louis XV ^ 
comme attentatoire aux Uns fondamentales de la monarchie et ausù droits 
du monarque. — Je le crois : comme le livre de M. Beblme eAtété 
brûlé à Londres (peut-être avec l'auteur) , sous le régne de Henri Vni 
on de flunide liBe. 

Uxraqu'oo a pris son parti sur les grandes questions, ayec pleine 
connaissance de cause, on change rarement d'avis. Je me défie cepen- 
dant de mes préjugés autant que je le dois ; mais je suis sCU* de ma 
bcmne foi. On voudra bien observer que je n'ai cité dans ce chapitre 
aucune autorité oontempca*aine , de crainte que les' plus respectables 
ne parassent suspectes. Quant aux magistrats auteurs du devéloppemerà 
des prine^ fondamentaux f ete, , si je me suis servi de leur ouvrage, 
e*est qœ je n'aime point faire ce qui est fait, et que ces messieuri 
n'ayant* cité que des monuments, c'était précisément ce qu'il me Pal- 
bit. 
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vil el bîén coupable^ le Finançais ({ui àé toùgi- 
mit pas de iiemotitër âtix téùxj^ pà^és ^pcAït y 
cberchef^ torts Vtais où failli L^ècë^6b aii 
' trôfie lEist une tioiivdlè %^is^àtll[!e :étt àëc^Abptè 
que de ce teomêut. 

S'il «st un lievL eoifâÉnuii ^àni là iflôi^lt&, c^est 
que la puissance et les gt'àndeuk^ toh*Ômpétit 
rhoHkine^ et qttt les meilteé^s toh eût été ceux 
que Tadversité avait ëpi^otit&- Poutqut^ donc 
les Frànçaii«t3pHvei^iè«it<-ils de raVaMégè d'être 
gouvernés |mr vxï prince '(ùtaàé à là 'tërt^ible 
école du BHfaHieur? Oombien les si^ àtts ^ 
viennent de 6'éc6ùle«*'ont dfû lui fournir dé tié^ 
' flexions ! cdAibien il est éloigné de l'ivresfse du 
pouvoir ! combien il doit être disposé à tout 
entreprendre pour régner glorieusement! de 
quetïé sainte ambition il doit être pénéti^l 
Quel prince dans roniv^ers pourrait a^^oir plus 
de motifs^ plus de désirs, plus de moyens de 
ferrïièl^ lèà pïaies de la trancet 

Lés Français n'ont-ils pas essayé asâez Joiig'' 
temps le sang deà Gapets ? Ils savent par tine 
expérience dé huit siècles que ce sang est dpuxç 
potirqùôi changer ^ Le clief de cette grande fa^ 
mille s^est montré dans sa, dédafatién, )<^yàl, 
généreuse, profondléiiàéht pénétré des vérités 
rdig'ibùs^es : personne ne lui dispute beaucoup 
d'esprit naturel et beaucoup de connaisisances 
acquises. 11 fut un temps, peut-être, où il était 
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JboD que le roi ne sût pas l'oTt^fligfiapbe^ nmis 
dans ce siècle » où Ton croit nux Mvres, un roi 
lettré est un avâAtsye. Ce i^i çpt plus îiDpor*- 
lant^ c'est qu'on ne peut lui supposer Aucune 
de ces idées exagérées capables d'alarmer les 
Français. Qui pourrait oublier qu'ii déplut à 
Cobleniz? Cest un ^rand titre pour loi. Dans 
sa déclaration y il a prononcé le nuot de /r£^^/^/ 
et si quel<]u'un objecte que ce mot est placé 
dans l'ombre^ on peut lui répondre qu'un roi 
ue doit point parler le langage des ré^olu^ioins. 
Un discours solennel qu'Uadnesse à «on .peuple, 
doit se distinguer par une certaine sobriété de 
projets et dVx.pressk>ns qui n'ait rien de coui- 
mun avec la précipitation d^un particulier «sys- 
tématique. Lorsque Je roi de France <a dit; Çue 
la constittdion française sôumel les Jais à de$ 
formes qu'elle a consacrées , et le souixeraîn lui- 
même à Fohservaiioudes Jais^ jifinxlefrémumr 
la scfgesse du législateur contre les filles 4^ h 
séduction, et de défendre hi WbevXé des sigfeês 
contre les abus de F autorité ^i\^ to^ dit^ puis- 
qu'il a promis la liberté far la eonstftutioji. he 
roi né doit point parler comme lun «ODaleuride 
la tribune parisienne* S'il a déçouver-t qq'op a 
tort de parler de la liberté comme de que^ue 
chose d'absolu^ qu'elle est au contraire quelque 
chose susceptible de plus et de moins; et que 
l'art du législateur n'est pas de rendre le peuple 



Ubre,XD9ÀS€LS.se:i libre, ïL ai découvert une grande 
vérité y et il &ut le louer de sa retenue an lieu 
de le blâmer. Un célèbre Romain , au moment 
où il rendait la liberté au peuple le plus faîl 
pour elle y et le plus anciennement libre , disait 
à ce .peuple : Liberiaie modicè utendum (i). 
Qu'eût-il dit à des Français? Sûrement le roi» 
en psurlant sobrement de la liberté , pensait 
moins à ses intérêts qu'à ceux des Français. 

La constitution , dit encore le roi , prescrit 
des conditions à l^étabUssement des impôts, afin 
d^ assurer le peuple que les tributs qu'il paye sont 
nécessaires au salut de l'état. Le roi n'a donc 
pas le droit d'imposer arbitrairement , et cet 
avçu seul exclut le despotisme. 

Elle confie aux premiers corps de magistrat 
ture le dépôt des lois, afin qiCib veillent à leur 
exécution p et qfiils éclairent la religion du mo^ 
narque si elle était trompée. Voilà le dépôt des 
lois remis aux mains des magistrats supérieurs; 
voilà le droit de remontrance consacré. Or/ par- 
tout où un corps de grands magistrats hérédi<^ 
tairesy ou au moins inamovibles ont , par fei 
constitution y le droit d'avertir le monarque, 
d'éclairer sa religion et de se plaindre des abus^ 
il n'y a point de despotisme. 



(l)Tit. LiT. XXXIV « 4». 
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Elle met les lois fondamentales sous la sauve^^ 
garde du roi et des trois ordres^ afiri de prévenir 
les révolutions^ la plus grande des calamités 
quipidssent affUger les peuples^ 

II y a dôqc une constitution , puisque la con- 
stitution n'est que le recueil des lois fondamen- 
tales; et. le roi ne peut toucher à ces lois. S'il 
l'entreprenait > les trois ordres auraient sur lui 
le veio^ comme chacun d'eux l'a sur les deux 
autres. 

Et l'on se tromperait assurément, si l'on ac- 
cusait le roi d'avoir parlé trop vaguement; car 
ce vague est précisément la preuve d'une haute 
sagesse. Le tt>i aurait &it très-imprudemment , 
s'il avait posé des bornés qui l'auraient empé- 
dié d'avancer ou de reculer : en se réservant 
une certaine latitude d'exécution, il était in- 
spiré. Les Français eÂ conviendront un jour r 
ils avoueront que le roi a promis tout ce qu'il 
pouvait promettre. 

Charles II se trouva-t-il bien d'avoir adhéré 
aux propositions des Ecossais? On lui disait, 
comme on a dit à Louis XYIII : a II faut s'ao- 
c commoder au temps; il faut plier : Cest une 
« JiMe de sacrifier une couronne pour sauver la 
ce hiérarchie. »I1 le crut, et il fil très-mal. Le 
roi de France est plus sage : comment les Fran- 
çais s'obstinent-ils à ne pas lui rendre justice? 

Si ce prince avait fait la folie de proposer aux 
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FmoçaiiB une nouvelle coofitilulioil,. c'est. aiors 
qu'tiii iaiifiaii pu l'aocufier .de doonec 4aos aui 
ragm perfide ; ear. dans le fait . il tt'miradi rieo 
:dU : s'il avait proposé sou propre. auvnige^ il 
n'y aurait eu qu'uo (sri eontre kit , et .ce cri eût 
«tiéfoi|dé«I)e ^uel-dnaôt^ eu eiflSèt^ serait-dl fuit 
ofaéir^ dès qu'il .atondonnak les lois aotiques? 
Xi'arbttraire u'est-^il pas ua domaine comamn^ 
auqydi tout le. monde a un droît ^1 ? U n'y a 
pas de jeune homme en France qui n'eut mon- 
tré fe6 déftiMts du nouvel imi vruge et proposé des 
ccM*reGtions. Qu'on . examina }^kiB la chose^ et 
l'on H/<eri»«[ue le roi , dès qu'il aurait aJjaqdooné 
l!aficîenfie constitution , n'avait plus qu'une 
^âioseÀ dire i Je ferai ce q^fm ikmâra^ Ge^l ,à 
jcette plirase indécente et abwvde i(|ue se se- 
caîent. déduits les plus beaux discours du iK>iy 
traduitisf an hit^ffu^^ daiiT* ï. ^ense-4-on Sjénieu- 
sèment , lorsqu'on iblâme ifd roi de n^avoîr pas 
proposé aux Français une nouvelle révcdutî^n ? 
{>e|)Mi$ 4|ue l'insurreiction a commencé les mal- 
heurs époui^natables de sa ûmille^iLa vu trois 
4)Ql|stitutîon^, acceptées I jurées^ oonsacréefi;60- 
toan^Uan^ent* Les d^ux prémices n "bot duré 
quliin instant y et. la troisième B'existe 4|U|e de 
nojtk Le 4*€â devait-il en proposer <inq pu six à 
ses siiy^ts pour leur laisser le «choix? Certes! les 
trois essais :leur coûtent ass^z cher^ ^our que 
nul homme sensé.nç s'avisât de leur en prQpo* 
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ser un autre. Mais wtte <i6uvêlle pre|H>sitioi] > 
qai setoU ailé foli» de Ih part dr'an particulier, 
serait ^ de k part du roi^ une foliée un forfait. 

De quelque manière qu'il s'y fét pris ^ le roi 
ne pouvait contenlertoùt le monde. Il y avait 
des incûnténienfsà ne publier aucune dédara* 
tioq ; il y ea aTait à h publier telle qu'il ^l'a 
faite; il y en àfaitàk&ipfeautfemeiat.'Oansle 
doMe-, U a bim frit de s'en tenu* aux priAci^l^Sy 
et de tie ^holfuer qlie tes passions et le^ pm^ 
jùg>^S, en ^dkatÀ: fue Ut vcm^tàtiâion française 
seMâ pour hi ttîtehe làSiXliantè^ 

Si leà fVaâ^i)( e!R[âiftrinëû t éè M^g^fnMd ctftèe 
dé^fratioUy ffr )S(tste ibtt tt^Mipë &'ils ù^y ttbù- 
'vent de quoi respèioier fe Mi. DaHià lès di^bb^- 
stances terribles où ^ ^'est trouvé, rien n'éfeiit 
plus séduisant que là teMa!ttoâ de trMs^fèr ftt^ 
les principes pour t^ott^ék-il* le %rôi^. Vstttt 
de gens om <dit et taMde ^ëiis aroyài^nl q«te le 
roi #e peiscfell ëâ ^^bstîMkit aut vieilles idées! 
Il paraissait si naturel d'écouter des propo^-^ 
tidûs d'âiûdôttiitiôdettieât! il éUot 'sUi*tbut si aisé 
d'accéder à ces proposition , en conarèvvattt 
Tarrie^e^lïieûséè^e t^venftr à l'iincieûfte prtrè- 
gàtive, ^âs tiBiaitiqiiefe* & là loyMité, ^t ëti s^|>- 
pdyant umépîfêliient %t!t là foticë dei^ diosies , 
qu^l y à beaucoup dé franchisé » l^reaàètûfujp de 
fioMesse 9 beaucoup découragie à dîtê^auxï'ran- 
^ais : •« 3fe ne puis vous tendis Ireureaîf ; je ne 
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t puis, je ne dois l'égner que par la conslitu- 
K . tiou : je ne toucherai point à l-arcl:^ du Sei« 
« gneur; j^ittends que vous, reveniez à la. raî« 
«soo} j'attends que vous ayez oonçu cette 
% vérité si simple, si évidente, et que vous vous 
« obstinez cependant à repoujsser; e'est*à^dire^ 
a qiCavec la. même constitution:, je pàîsrViMU 
«. donner un régime tout différent* :!» . ; 

Ohl que le.roi s*est montré sage, lorsqii^en 
disant aux Français : Que leuraniique et sage 
constitution était pour lui Carche sainte^ etquUl 
lui était défendu çTy porter une main téméraire; 
il .ajoute.cependaint : Qu*ilveut lui rendre toute 
si^pureté qu^ le temps, ayait corrompue , et toute 
sa vigueur que. le tw^s^ aidait qf^ùlie. 'Enjooxe 
une fois, ces mots sont inspirés; car on y lit 
clairemetnt.Ge qui est a» pouvoir di^ lfho.mi9ie', 
^paré dece qui, n'appartient qu'à Dieu. 11 n'y 
a pas, dans cette déclaration , trop peu .méditée^ 
un seul mot. qui ne doiye r^couunapder le rai 
aux Français^. 

, Il serait à désirer quecette nation iippiétueiisQ, 
qui ne sait revenir à la vérité qu'après avoir 
épuisé Terreur, voulût enfin apercevoir une vé- 
rité bien palpable : c'est qu'elle est dupe -et vic- 
time d'un . petit nombre d'hommes qui S6: pla- 
cent entre elle et son légitime souverain, dont 
elle joe peut attendre que des bienfaits. Mettons 

les choses.au pis« Le roi laissera tomber le 
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glaii^e de la justice, sur quelques pamcîies; il 
fHiidra par des humiliaiions quelques nobles qui 
ont déplu : eh ! que t'importe à toi, bon labou- 
reur , artisan laborieux, citoyen paisible, qur 
que tu sois, à qui le ciel a donné Tobscurité et 
le bonheur? Songe donc que tu formes^ avec 
tes semblables , presque toute la nation; et que 
le peuple entier ne souffre tous les maux de Ta- 
narchie que parce qu'une poignée de miséra- 
bles lui fait peur de son roi dont elle a peur. 

Jamais peuple: n'aura laissé échapper uiie 
plus belle occasion, s'il continue à rejeter son 
roiv puisqu'il s'expose à être dominé par force, 
au Ueu; de. couronner lui-même son souverain 
légitime.. Quel mérite il aurait auprès de ee 
prince ! par quels* efforts de zèle et d'amour le 
roi tâcherait de récompenser la fidélité dé son 
peuple ! Toujours le vœu national serait devant 
SOS yeux pour l'animer aux grandes entreprises, 
aux travaux obstinés que la regénération de la 
France exige.de son chef, et tous les moments 
de sa vie seraient consacrés au bonheur des 
Finançais. • 

Mais s'ils* s'obstinent à repousser leur^ roi> 
savent-»ils quel sera leur sort ? Les Français sont 
«ujourd'hui assez mûris par le malheur pour 
entendre une vérité dure : c'est qu au milieu 
des accès de leur liberté fanatique, l'observa- 
teur froid est souvent tenté de s'écrier, comme 



Tibère: O kçmines é^i serviiuiem' mUos ! Il f^^^ 
comme on sait, plusieurs espèces de. epurâgai 
el ràrenieDt le Français ne les possède p^a too^r 
tes* Inteépide derant Fennemi ^ îl na Fe^t ptf 
devant Fauloriië^ même la plus injusle^ Riep 
n'égale la patience de oe peuple qui ae dJi^lbi/v* 
En cinq ans j :od lui a fait accepter trais conatî* 
iutions et legoui^emecnenlrréyolytioi^mii^* 
Les tyrans se sueoèdeni , et lûi^purs Ie:peiq|de' 
obéit. Jamais oa n'a ru réussir un seiil de^ lu^ 
eHbrts pour se tirer de sa nuUitéw 6es maîtres 

• 

eont allés jusqu'à: le foudroyer en se moquant 
de lui. lU lui 43nt dit : Fous croyez in^ pas vwr 
foir cette .loi. y mais soyez sûrs ^U0 vous »l($ 
Tvuiez^ Si vous osez la refuser^ nous.iiveftqm 
iuP vous à mitraille pour vous punit :^i Uéf 
wmhirpae ce que tvoas voulez, -i-r £t Ils \uH 

fait. i . - . • ...:,■ .., . •:.> t j 

. H n'a tenu à rieq que la natidn. française ne 
$bit encore sous lejougaffreox de Robespierre. 
Certes! elle jpeul! bieu se ^/J^iV^r^ inaîs>irao(Sê 
glorifier d'avoir échappé à cette tyrannie;'>0t 
je ne sais si les jours de sa servitude furèntplus 
Imnteux ptnirell^ que celui de sén affraocbis- 
sèment, ; ;-. 

• L'histoire du neuf thermidor n'est pas. i^n^ 
*gue : Quelques scélérats firent périr quelques 
scélérats. 

Sans colle brou lllerie de fanùUe^.lesFfran 
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fiÂs gémiraient encore sousJe. sceptre dui^o*' 
inité de s»lut 'public. r , ; 

Et qui sait encore à quoi ils sont réservée i^ 
Ih oftt donné de telles prouves de paUence^ 
qu^iln^st aucon genre de d^adatùoui qu!i]â nfi 
ptti^sent ecaindne. Grande Jeçoa, je-nie di^jpa^ 
pour le<^^ peuple français qui, plus que toufi )e$ 
peuples du monde ^ acceptera toujours sm xxm^ 
Vfèêêl ne les diotsira jamais , mais pour le p^tit 
itevpbre de bons Prançab que le&oirconstiuices 
rendront rnfluenfs^ de ne :rien négliger poQV 
arfaoher k nation à ces fluctoationsavilissantesit 
en hk Jetant dans les bras de son m. U.eit 
honme sans àov^e , mais a*t«»elle donc Fespé^r 
ranee d'4lpe gourrernée par un ange? H est 
tiomme^ mais aujourdliui on est.aùr <|ii'il le 
àait, et c'est beaucoup. Si leyatn des F«an$ais 
le replaçait sur le trône de ses pères ^ il %ious^ 
mit sa naitieti, qui trouverait tout en. lui r bcmté, 
•justioe, amour, reconnaissance, et des talents 
incontestables, mûris à Féeole sévère du malr 
heur(r)w 

tes Français ont paru faire peu d^atlention 
aux paroles de paix qu'il leur a adre^s^jées^ Us 
n'ont pas loué sa déclaration , ils l'ont critir 
quée mém€f, et probablement ils l'ont oqbliée; 
mais un jour ils lui rendront justicei un jour 

. . . % ' ■ . , 

(1) JercilToi« ftu cliaphrc-X /aïKlélê iiHéreMtâet dci'anmbiîe*' 
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la postérité nommera cette pièce c6mme un 
modèle de sagesse^ de franchise et de style 
royal. 

Le devoir de tout bon Français, en ce mo- 
ment, est de travailler sans relâche à diriger 
Fopinion publique en faveur du roi, et depré-^ 
senter tous ses actes quelconques sous un as- 
pect favorable. C'est ici que les royalistes doi- 
vent s'examiner a^ec la dernière sévérité , et ne 
se faire aucune illusion. Je ne suis pas Français, 
j'ignore toutes les intrigues, je ne connais per- 
sonne. Mais je suppose qu'un royaliste français 
dise : « Je suis prêt à verser mon sang pour le 
€ toi: cependant, sans déroger à la fidélité 
€ que je lui dois, je ne puis m'empécher de 
« blâmer, etc. > Je réponds à cet homme ce 
que sa conscience liii dira sans doute plus haut 
que moi': Fdus mentez au monde et à vouS" 
même; si' vous étiez capable de sacrifier votre 
vie au roi y vous bu sacrifieriez vos préjugés. 
Efailïeurs'^ il ri a pas besoin de votre vie^ mais 
bien de votre prudence^ de votre zèle mesuré, de 
votre dévouement passif, de votre indulgence 
m^^ (pour faire toutes les suppositions );^ar- 
dez votre vie dont il n*a que faire dans ce me" 
aientf et rendez-lui les services dont il a besoin : 
croyez^voûs que les plus héroïques soient ceux 
qui retentissent dans les gazettes? Les plus obs" 
furs au contraire peuvent être les plus ejfi- 
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taces et les plus sublimes. Il ne s^ agit point ici 
des intérêts de votre orgueil; contentez wtre 
conscience et celui qui vous Va donnée. 

Q)inme ces fils qu^un enfant romprait en se 
jouant^ formeront cependant par leur réunion 
le câble qui doit supporter l'ancre d'un vais- 
seau de haut bord, une foule de critiques insi- 
gnifiantes peuvent créer une armée formidable. 
Combien ne peut-on pis rendre de services au 
roi de France, en combattant ces préjugés qui 
s'établissent on ne sait comment^ et qui durent 
on ne sait pourquoi! Des hommes qui croient 
avoir Page de raison , n*ont-^ils pas reproché 
au roi son inaction ? D'autres ne l'ont-ils pas 
comparé fièrement à Henri lY^ en observant 
que, pour conquérir sa couronne, ce grand 
prince put bien trouver d'autres armes que des 
intrigues et des déclarations? Mais, puisqu'on 
est en train d'avoir de l'esprit, pourquoi ne re- 
proche-t-on pas au roi de n'avoir pas conquis 
l'Âllemagneet l'Italiecomme Charlemagne, pour. 
y vivre noblement , en attendant que les Fran- 
çais veuillent bien entendre raison ? 

Quant au parti plus ou moins nombreux qui 
jette les hauts cris contre la monarchie et le mo- 
narque, tout n'est pas haine, à beaucoup près, 
dans le sentiment qui l'anime, et il seinble 
que ce sentiment composé vaut la peine d'être 
analysé. 

CF. 9 
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Il n'y 9 pfis d'homme d^esprit en France <^ui 
ne se méprise plus ou moins. L'ignominie na- 
tiopale pèse sur tous les cœurs (car jamais peu- 
ple ne fut nçiëprisé par des m£|ttres plus méprisa- 
bles ) ; on a donc besoin de se consoler , et les 
bons citoyens le font à leur manière. Mais 
l'homme y ilet corrompu , étranger à toutes les 
idées élevées /se yenge de son abjection passée 
et présente , eu contemplant avec cette volupté 
iheffable qui n^est connue que de la bassesse , 
le spectacle de la grandeur humiliée. Pour se 
relèvera ses propres yeux» il les tourne sur le 
roi de France, et il est content de sa taille en 
se comparant à ce colosse renversé. Insensi- 
blement , par un tour de force de son imagina- 
tion déréglée, il parvient à r^rder cette grande 
chute comme son ouvrage; il s'investit à lui 
seul de touie la puissance de la république; il 

apostrophe le roi; il l'appelle fièrement uapré- 
tendu Louis XFIIÏ; et décochant sur la mo- 
narchie ses feuilles furibondes, s'il parvient à 
faire peur à quelques chouans^ il s'élève comme 
un des héros de la Fontaine : Je suis donc un 
foudre de guerre. 

Il faut aussi tenir compte de la peur qui hurle 
contre Je roi, de peur que son retour ne fasse 
tii^r un coup de fusil de plus. 

Peuple français, ne te laisse point séduire 
par les sopbismes de l'intérêt particulier, de la 
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Vanité ou de la poltronnerie. N'écoule pas les 
raisonneurs : on ne raisonne que trop en France^ 
et le raisonnement en bannit la raison. Livre- 
toi sans crainte et $ans réserve a Tinstînct in^ 
faillible de ta conscience. Veux-tu te relever à 
tes propres yeux? veux-tu acquérir le droit de 
t 'estimer ? veux-tù faire un acte de souverain ?. . . 
Rappelle ton souverain. 

Parfaitement étranger à la France , que je n'ai 
jamais vue ^ et ne pouvant rien attendre de son 
roi y que je ne connaîtrai jamais^ si j'avance des 
erreurs, les Français peuvent au moins les lire 
sans colère, comme des erreurs entièrement 
désintéressées. 

Mais que sommes-nous, faibles et aveugles 
humains! et qu^ëst-ce que cette lumière trem- 
blotante qpe nous appelons Raison? Quand 
nous avons réuni toutes les probabilités!^ inter- 
rogé l'histoire» discuté tous les doutes et tous 
les intérêts, nous pouvons encore n'embrasser 
qu'une nue trompeuse au lieu de la vérité. Quel 
décret a-^t-il prononcé ce grand Etre devant qui 
il n'y a rien de grand ; quels décrets a-t-il pro- 
noncés sur le roi, sur sa dynastie , sur sa fa- 
mille, sur la France et sur l'Europe? Où et 
quand finira l'ébranlement^ et par combien de 
malheurs devons-nous encore acheter la tran- 
quillité ? Est-ce pour détruire qu'il a renversé, 
ou bien ses rigueurs sont-elles sans retour? 

9- 
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Hélas! un nuâge sombre couvre Tavenir, et 
nul œil ne peut percer ces ténèbres. Cependant^ 
tout annonce que l'ordre de choses établi en 
France ne peut durer, et que Finvincible na- 
ture doit ramener la monarchie. Soit donc que 
nos vœux s'accomplissent , soit que l'inexora- 
ble Providence en ait décidé autrement, il est 
curieux et même utile de rechercher, en ne 
perdant jamais de vue l'histoire et la nature 
de l'homme, comment s'opèrent ces grands 
changements, et quel rôlepourra jouer la mul- 
titude dans un événement dont la date seul« 
parait douteuse. 



^^fMSt^ 
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CHAPITRE K. 



GMnmeat se fera k (joatre-rérolatioo , m éDe arritef 



En formant des hypothèses sur la contre- 
révolution , on commet trop souvent la faute de 
raisonna comme si cette contre-révolution de- 
vait être et ne pouvait être que le résultat d'une 
délibération populaire. Le peuple craint , dit- 
on ; le. peuple veut^ le peuple ne consentira j a-- 
mais; il ne confient pas au peuple, etc. Quelle 
pitié ! le peuple n^est pour rien dans les révolu*- 
tions, ou du moins il n'y entre que comme in- 
strument passif. QuiEitre ou cinq personnes, 
peut-être , donneront un roi à la France. Des 
lettres de Paris annonceront aux provinces que 
la France a un roi, et les provinces crieront : 
Fïi^e le roil A Paris même, tous les habitants, 
moins une vingtaine, peut-être, apprendront, 
en s'éveillant, qu'ils ont un roi. Est4l possible^ 
s'écrieront-ils, voilà qui est dune singularité 
rarel Qui sait par quelle porte il entrera? Il 
serait bon^ peutrétre^ de huer des fenêtres 
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éfwance^ car on s'étouffera. Le peuple ^ si la 
monarchie se rétablit , n'en décrétera pas plus 
le rétablissement qu'il n'en décréta la destruc- 
tion ou l'établissement du gouvernement ré^ 
volutionnaire« 

Je supplie qu^on veuille bien appuyer sur ces 
réflexions^ et je les recommande surtout à ceux 
qui croient la révolution impossible» parce 
qu'il y a trop de Français attachés à la républi^ 
que, et qu'un changement ferait souffrir trop de 
monda. SoiUcet is svperis labor est! On peut 
certaipement disputer la majorité à la répil- 
bliquej mais qu'elle l'ait ou qu'elle ne l'ait pas> 
c'est oe qui n'iinporte point du tout : l'enthou- 
siasme et lie fanatisme ne sont point des états 
durables. Ce degré d'érétbisme fatigue bientôt 
la. nature humaine; en sorte qu'à supposer 
même qu'un peujde, et auftout le peuple firan- 
çais> puisse vouloir une chose longtemps^ U est 
sûr a^u moins qu'il ne ssuirait la vouloir avec 
passion. Au contraire ^raccès de flèvre Payant 
lasséy l'abattement y l'apathie, l'indifférence^ 
succèdent. toujours aux grandseiforisde l'en-^ 
tliousiasii|e« Cest le cas où se trouve la Fiance» 
qui piç délire plus rien avec passion , excepté le 
rçpos. Quand on supposerait donc que la repu* 
blique a la n^jorit^é en France (ce qui est in-* 
dubitablement . faux), qu'importe? Lorsque le 
roi s.e présentera^ sûrement on ne comptera pas 
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les voix 9 cji personne ne remuera ; d'abord pdr 
la raison que celui même qui préfère h répu- 
blique à la mpD^rdhîe, préfère cependant te 
repos à la république; et encore parce que les 
volontés contraires à la royauté ne pourront se 
réunin 

£n politique y comme en mécanique, les 
théories trompent^ si l'on ne prend en consi-^ 
dération les différentes qualités des matériaux: 
qui forment les machines. Au premier coup 
d'o^l, par exemple y cette proposition parait 
vraie ; Le consent ement.ptéaiaile des Français 
estnécessmre au rétablissement de- la Jnonàr' 
chie. Cependant. ri0n n'est jJqa faux. Sort^n^ 
des théories I et rçprésentons-nous des faits* 

Un courrieir arrivé à Bordeaux , à Nantes y à 
Lyon., etc. , apporte la nouvelle que le roi est 
reconnu à Paris f quunefactimi^ ifûetôon(fue 
( ^qu'on nomme ou qu'ob ne nomme f^y s'est 
emparée de F autorité ^ et a déclaré yu^ elle ne là 
possède qiùau nom du roi : qiûon a dépêché ùh 
courrier au sout^eraùt^ qui èH attendu inCes*^ 
somment ^ et que de toutes parts on arbore la 
cocarde blanche^ La renommée s'empare de ces 
nôuyelles, et les ch|uf;e de mille circonstakices 
imposantes* Que fera^t^onS pour donner plus 
beau jeu à la république , je lui accordé la ma- 
jorité, et même un coi^s de troupes réptibli* 
caines. Ces troupes prendront, peut-être^ dans 
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le premier moment , une attitude mutine; mais 
ce jour-là même elles voudront dîner , et com* 
menceront à se détacher delà puissance qui ne 
paye plus. Chaque officier qui ne jouit d'aucune 
considératioa^ et qui lèsent très-bien ^ quoi 
qu'on en dise, voit tout aussi clairement, que le 
premier qui criera : Fii^ le roi^ sera un grand 
personnage i l'amour-propre lui dessine, d'un 
crayon séduisant, Fimage d'un général des ar- 
mées de Sa Majesté très^chrétienne ^ brillant 
des signes honorifiques, et regardant du haut 
d^ sa grandeur ces hommes qui le mandaient 
naguère à la barre de la municipalité. Ces idées 
sont si simples,, si naturelles, qu'elles ne peu- 
vent échapper à personne : chaque officier le 
sent; d'où il suit qu'ils sont tous suspects les 
uns pour les autres. La crainte et la défiance 
produisent la délibération et la froideur. Le 
soldat ,^ qui n'est pas électrisé par son officier, 
est encore plus découragé : le lien de la disci- 
pliae reçoit ce coup inexplicable, ce coup ma-» 
gique qui le relâche subitement. L'un tourne 
les yeux vers le payeur royal qui s'avance : Tau 
tre profite de l'instant pour rejoindre sa fa- 
mille : on ne sait ni c(Hnmander ni obéir; il n^y 
a plus d'ensemble. 

C'est bien autre chose parmi les citadins : on 
va^ on vient, on se heurte, on s'interroge: 
chacim redoute celui dont il aurait besoin; le 
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doute consume les heures, et les minutes sont 
décisives : partout Taudace rencontre la pru- 
dence; le vieillard manqué de détermination , 
et le jeune homme de conseil : d'un côté sont 
des périls terribles^ de l'autre une amnistie 
certaine et des grâces probables. Où sont d'ail- 
leurs les moyens de résister? où sont les chefs ? 
à qui se fier? 11 n'y à pas de danger dans le 
repos y et le moindre mouvement peut être une 
faute irrémissible : il faut donc attendre. On 
attend ; mais le lendemain on reçoit l'avisqu'une 
telle ville de guerre a ouvert ses portes ; raison 
de plus pour ne rien précipiter. Bientôt on ap- 
prend que la nouvelle était fausse ; mais deux 
autres villes , qui l'ont crue vraie , ont donné 
l'exemple, en croyant le recevoir, elles vien- 
nent de se soumettre , et déterminent la pre- 
mière, qui n'y songeait pas. Le gouverneur de 
cette place a présenté au roi les clefs de sa bonne 

viUe de C'est le premier officier qui a eu 

l'honneur de le recevoir dans une citadelle de 
son royaume» Le roi l'a créé^ sur la porte, ma- 
réchal de France; un brevet immortel a couvert 
6on écusson de fleurs de Us sans nombre; son 
nom est à jamais le plus beau de la France. A 
chaque minute, le mouvement royaliste se ren^ 
force ; bientôt il devient irrésistible. Vive lb 
roi! s'écrient l'amour et la fidélité, au comble 
de la joie : Vive us roi ! répond Thypocrite ré- 
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publicain , au comble de. la terreur* Qu'iiu- 
porte ? il n'y «a qu'un cri. «^ Et le roi est sacré, 

• Citoyens ! voilà comment se font les contre- 
révolutions* Dieu, s'ëtant réservé la formation 
des' souverainetés, nous en avertit en ne con- 
fiant jamais \ la multitude le choix de ses mai<- 
tres. ]1 ne remploie, dans ces grands mouve- 
ment^, qui décident le sort des empires j^ que 
CQmqaeun instrument passif. Jamais eUe n^ob- 
tient ce qu'elle veut: tpiyours elle accepte , ja- 
mais elle ne choisit. On peut même remarquer 
uBeqffeclatîon de la Providence (qu'on me per- 
mette cette expression ) , c'est que les efforts du 
p^ple, pour atteindre un objet, sont précisé- 
meAt le n^oyen qu',eUe emploie pour l'en éloi- 
gner. Ainsi, le peuple romain se donna des 
maîtres en.croyant combattre l'aristocratie à la 
suite de César* C'^t l'image de toutes les insur- 
rections populaires. Dans la révolution fran- 
çsMse, le peujple a constamment été enchaîné^ 
outiiagjs, ruiné j mutilé par toutes le& factions; 
et les factions, à leur tour^ jouet les unes des 
i^Ures^ opt. Goxistap^men t. dérivé, malgré tous 
leurs fâffofts, .pour se briser en^ surl'écueil 
qui les attendait^ . 

Que si l'on veut savoir le résultat probable de 
la révolution française, il suffît d'examiner en 
quoi toutes les factions se sont réunies : toutes 
ont voulu l'avilissement^ la destruction même 



SUR LA FRANGE. l3i^ 

du christianisme onivarsel et dé la monarchie; 
d^oh il suit que tous leurs efforts n'aboutiront 
qu'à l'exaltation du christianisme et de la mb- 
nàrchie. 

Tous les hommes qui ont écrit ou nlédite 
l'histoire^ ont admire cette force secrète qui se 
joue des conseils humains. Il était des nôtres 
ce graind capitaine de l'antiquité , qui l'honorait 
comme une puissance intelligente et libre^ et 
qui n'entreprenait rien sans se recommander à 
elle(i). 

Mais c'est surtout dans l'établissement et le 
renversement des souverainetés que l'action de 
la Providence brille dé la manière la plus frap- 
pante. Mon-seulanent les peuples en masse 
n'entrent dans ces grands mouvements que 
comme le bois et les cordages employés par un 
machiniste \ mais leurs chefs même ne sont tels 
que pour les yeux étrangers : dans le Êiit^ ik 
sont dominés comme ils dominent le peu^e. 
Ces hommes y qui^ pris ensemble^ semblent les 
tyrans de la multitude , sont eux-mêmes tyran- 
nisés par deux ou trois hommes^ qui le sont 
par un seul. Et si cet individu unique pouvait 
et voulait dire son secret, on verrait qu'il n« 



(I) iVtAf/ rerum hwnimarumilm Deorwn pmnine gçri pu(aba$ Timo* 
kon; Uaque suce domi saceUum Avro/inriaç comti(ueFat , idqtie iane*- 
Mssimà çolebau Corn. Nep. Vit, TâimI. cap. IV, 
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sait pas lui-même commeat il a saisi le pou- 
voir : que son influence est un plus grand mys» 
tère pour lui que pour les autres ^ et que des 
circonstances^ qu'il n'a pu ni prévoir ni ame- 
ner, ont tout ùdt pour lui et sans lui*. 

Qui eût dit au fier Henri Y qu'une servante 
de cabaret lui arracherait le sceptre de la 
France? Les explications niaises qu'on a don- 
nées de ce grand événement ne le dépouillent 
point de son merveilleux; et quoiqu'il ait. été 
déshonoré deux fois, d'abord par l'absence et 
ensuite par la prostitution du talent , il n'est 
pas moins demeuré le. seul sujet de l'histoire de 
France véritablement digne de la muse épique. 

Croit-on que le bras y qui se servit jadis .d'un 
si faible instrument, soà raccourci; et que. le 
suprême ordonnateur des empires prenne l'avis 
des Français pour leur donner un roi ? lï^on : il 
choisira encore,. comme il l'a toujours fait, ee 
qiiily a déplus faible pour confondre cequil 
y a de plus fort. U n'a pas besoin des. légions 
étrangères , il n'a pas besoin de la coalition; et 
comme il a maintenu l'intégrité de la France, 
malgré les conseils et la force de tant de princes, 
qui sont devant ses yeux comme. s^ ils n^ étaient 
pvs , quand le moment sera venu , il rétablira 
la monarchie française malgré ses ennemis; il 
chassera ces insectes bruyants puberis exigui 
jactu : le roi viendra , verra et vaincra. 



OT 
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Alors on s'ëlonnera de la profonde nullité de 
ces hommes qui paraissaient si puissants. Au- 
jourd'hui , il sçpartient aux sages de prévenir ce 
jugement, et d'être sûrs^ avant que Texpérience 
Tait prouvé^ que les dominateurs de la France 
ne possèdent qu'un pouvoir factice et passager, 
dolit l'excès même prouve le néant; qu*ils rCont 
été ni plantés, ni semés; que leur tronc fia 
point jeté.de racines dans la terre y et qtiunsoufi 
fie les emportera comme ta paille (i). 

C'est donc bien en vain que tant d'écrivains 
insistent sur les inconvénients du rétablisse- 
nrient de la monarchie; c'est en vain qu'ils ef- 
fraient les Français sur les suites d'une contre- 
révolution; et lorsqu'ils concluent, de ces in- 
convénients, que les Français, qui les redou- 
tent, ne souffriront jamais le rétablissement de 
la monarchie , ils concluent très-mal; car les 
Français ne délibéreront points et c'est peut- 
être de la main d^une femmelette qu'ils rece- 
vront un roi. 

Nujle nation né peut se donner un gouver- 
nement : seulement, lorsque tel ou tel droit 
existe dans sa constitution (2), et que ce droit 
est méconnu ou comprimé, quelques hommes. 



(i)l8aie, XL, 24. 

(3) J'entends sa conslituUon mMtnlUf car sa coniilitulîon écrite nW 
que du papier. 
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'^idés de quelques circonstances^ peuTent écar« 
ter les obstacles et faire reconnaître les droits 
du peuple : le pouvoir humain ne s'ëtend pas 
au delà* 

Au reste^ quoique la Providence ne s'embar- 
rasse nullement de ce qu'il en doit coûter aux 
Français pour avoir un roi , il n'est pas moins 
très-important d'observé qu'il y a certaine- 
ment erreur ou mauvaise foi de la part des 
écrivains qui font peur aux Français des maux 
qu'entraînerait le rétablissement de la mopar- 
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C'est un sophisme très«ordinaire à cette ëpo** 
que^ d'insister sur les dangers d'une contre- 
révolution, pour établir qu il ne Faut pas en re- 
venir à la monarchie. 

Un grand nombre d'ouvrages destinés à per« 
suader aux Français de sfen tenir à la républi- 
que^ ne sont qu'un développement de cette 
idée. Les auteurs de ces ouvrages appuient sur 
les maux inséparables des révolutions : puis, 
observant que la monarchie ne peut se réta- 
blir en France sans une nouvelle révolution « 
ils en concluent qu^il faut maintenir la repu*- 
blique. 

Ce prodigieux sophisme , soit qu'il tire sa 
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source de la peur ou de Ten vie de tromper , 
mërite d'élre soigneusement discutée 

Les mots engendrent presque toutes les er- 
reurs. On s*est accoutumé à donner le nom de 
conlre^révolution au mouvement quelconque 
qui doit tuer la révolution ; et parce que ce 
mouvement sera contraire à Tautre, il faudrait 
conclure tout le contraire. 

Se persuaderait-on y par hasard, que le re- 
tour de la maladie à la santé est aussi pénible 
que le passage de la santé à la maladie? et que 
la monarchie, renversée par des monstres, doit 
être rétablie par leurs semblables? Ah! que 
ceux qui emploient ce sophisme lui rendent 
bien justice dans le fond de leur cœur ! Ils sa- 
vent assez que les amis de la religion et de la 
monarchie ne sont capables d'aucun des excès 
dont leurs ennemis se sont souillés; ils savent 
assez qu'en mettant tout au pis, et en. tenant 
compte de toutes les faiblesses de l'humanité, 
le parti opprimé renferme mille fois plus de 
vertus que celui des oppresseurs ! Us savent as- 
sez que le premier ne sait ni se défendre ni se 
venger : souvent même ils se sont moqués de 
lui assez haut sur ce sujet. 

Pour faire la révolution française, il a fallu 
renverser la religion , outrager la morale, violer 
toutes les propriétés, et commettre tous les 
crimes : pour cette œuvre diabolique > il a fallu 
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employer un tel nombre d'hommes vicieux, 
que jamais peut^-etre autant de vices n'ont agi 
ensemble pour opérer un mal quelconque. Au 
contraire y pour rétablir Tordre , le roi convo^ 
quera toutes les vertus : il le voudra, sans 
doute ; mais , par la nature même des choses , 
il y sera forcé. Son intérêt le plus pressant sera 
d'allier la justice à la miséricorde; les hommes 
estimables viendront d^eux- mêmes se placer 
aux ppstes où ils peuvent être utiles; et la reli- 
gion , prêtant son sceptre à la politique , lui 
donnera les forces qu'elle ne peut tenir que de 
cette sœur auguste. 

Je ne doute pas qu'une foule d'hommes ne 
demandent qu'on leur montre le fondement de 
ces magnifiques espérances ; mais croit - on 
donc que le monde politique marche au hasard^ 
et qu'il ne soit pas organisé , dirigé , animé par 
cette même sagesse qui brille dans le monde 
physique? Les mains coupables qui renversent 
un état opèrent nécessairement des déchire- 
ments douloureux; car nul agent libre ne peut 
contrarier les plans du Créateur , sans attirer , 
dans la sphère de son activité y des maux pro- 
portionnés à la grandeur de l'attentat ; et cette 
loi appartient plus à la bonté du grand Etre qu'à 
sa justice. 

Mais, lorsque Phomme travaille pour rétablir 
l'ordre, il s'associe avec l'auteur de l'ordre, il 

c. F, lO 
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est favorisé par la nature^ c'e^-à-dirc, par Tcn- 
semble des choses secotidesy qui sont les itii-* 
distres de la Divinité. Son actioù a c[tielqtre 
choàe de divib ; elle est tout à la fois douôe ^t 
itnpérieiisë} elle ne force rietl, et rien tiéfldi vh- 
sisté : en disposant, elle l*asâaiuît : à me^i^ 
qu'elle opère 9 on voit cesser Cette intpilétude^ 
cette agitation pénible , qtii est réifet et le signe 
du désordre : comme, ^us la ntiain du cfairur- 
gieu habile/ le corps àilimal luxé est averti du 
replacement par la cessation de la douleur. 

Français, «d'est au bruit des chants infernaux/ 
des blasphèmes de l'athéisme , des cris dé mort^ 
et dé longs gémissements de Pinnôôencé égor- 
gée, c'est à la lueur des incetidtes ^ sur les dé-^ 
bris du trôné et des autels,- arrosés par le sang: 
du meilleur des rois et par celui d'une foub 
innotnbrajble d'autres victimes ; c'est au mépris' 
des Yhéeur^ et de la foi publique, c'est au milieu 
de totis les forfaits , que vôS Séductéurà et vos; 
tyrâtiâ ont fondé ce qu'ils appellent votre U^ 

berti. 
C'est au iioin du Dieu ïnts-GitAirD Et !rl»is- 

BOir^ à la éUite des homines qu'il aime et qu'il 

inspire^ et sous l'influence de son pouvoir Créa* 

teut, que vous reviendrez à votre ancienne 

constitution, et qu'un roi vous donnera la 

seule chode que vous deviez, désirer sagement, 

la liberté par le monarque. 
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Par quel déplopable avcfuglemcDt voii^ <)b- 
slio^^vQus à lutter péniblement coDtire cette 
pqis^pee qui annula tous vos effprt^ pmi» ^qç 
invertir ^e ^a présence ? Yqqs n'eteei inipmfç^nt^ 
que parce que ypus ayezrqsevQ^s «^p^r^f d^)tev 
et aiêne la coiitr^rier : 4u Hipme^VQU^ODB 
agirez 4d poacert ^vec elfe^ yom por^ioiperesE 
^n quelque ipanière à 9^ natqfe ; t<râsi les obsta- 
cles 3'^iplaniront devapt; you^^ et vous rîrevdes 
cniiqte$ puériles qui yo^g ^git^nt aujourd'hui. 
Toutes le» pièqes de I4 mnxibii^e politique ayant 
ype bepdaqpe iiaturelle vers la plaice qui leur 
est asaiguée, cette tendiincc}, qui est divine , 
favorisera tous les efibrfs du rm; et Tordre 
ét^pt r^lément naturel d« rhopwet vpus y 
trouverez le bonb^wr que vw^ cherid)e£ vaine^ 
Pieqt dans le désordre. I^ révolution vous à 
fait $opHrir , p^ro^ qu'elle f^t l'ouvrage de tous 
les vioesy et que les vices sont très^jn^tement 
les bourreiip:!^ de rbomme. Par la raison con-« 
traire, le ret<Hir à la monarchie , lojn de pro^ 
duire le^ ipaui; que vous araignée pour Tayentr, 
fera cesser ç^vin qui vop$ copsuHient aiijôuv'^ 
d'bMJ} toMs yp$ elïorts fieront positifs; vous né 
détruire^ qui^ la 4e$truetion» 

Détroippez^vous Pne fois de ces deetrinejs 
désolantes y qui ont déshonoré notre siècle et 
perdu la France. Déjà vous avez appris à eonPâi - 
tre les prédicateurs de ces dogmes funestes ; 

10. 
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mais rimpression qu'ils ont faite sur vous n^esi 
pas eflacëe. Dans tous vos plans de création 
et de restaumtion , vous n'oubliez que Dieu ; ils 
vous ont séparés de lui : ce n'est plusque par un 
effort de raisonnement que vous élevez vos 
pensées jusqu'à la source intarissable de tout 
existence. Vous ne voulez voir que l'homme ; 
son action si faible ^ si dépendante , si circon- 
scrite ; sa volonté si corrompue, si flottante : et 
l'existence d'une cause supérieure n'est pour 
vous qu'une théorie. Cependant elle vous presse^ 
elle vous environne : vous la touchez, et l'uni* 
vers entier l'annonce. Quand on vous dit que 
sans elle vous ne serez forts que pour détruire, ce 
n'est point une vaine théorie qu'on vous débite, 
c'est une vépité-pratique fondée sur l'expérience 
de tous les siècles, et sur la connaissance de la 
nature humaine. Ouvrez l'histoire, vous ne 
verrez pas une création politique ; que dis-je ! 
vous ne verrez pas une institution quelconque, 
pour peu qu'elle ait de force el de durée, qui 
ne .repose sur une idée divine; de quelque na-* 
ture qu'elle soit, n'importe : car il n'est point 
de systèmereligieux entièrement faux. Né nous 
parlez donc plus des difficultés et des malheurs 
qui vous alarment sur les suites de ce que vous 
appelez contre^réçohuîon. Tous les malheurs 
que vous avez éprouvés viennent de vous ; 
pourquoi n'auriez-vous pas été blessés par les 
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ruines de Fédifice que vous avez renversé sur 
vous-mêmes? La recoustruction est un autre 
ordre de choises; rentrez seulement dans la 
voie qui peut vous y conduire. Ce n'est pas 
par le ôhemin du néant que vous arriverez à 
la création. 

Oh ! qu% sont coupables ces écrivains trom- 
peurs ou pusillanimes, qui se permettent d'ef- 
frayer le peuple de ce vain épouvantail qu'on 
appelle contre^révobition I qui; tout en conve- 
nant que la révolution fut un fléau épouvanta* 
ble^ soutiennent cependant qu'il est impossible 
de revenir en arrière. Ne dirait-on pas que les 
maux de la révolution sont terminés^ et que les 
Français sont arrivés au port ? Le r^ne de Ro- 
bespierre a tellement écrasé ce peuple , a telle- 
ment frappé son imagination y qu'il tient pour 
supportable et presque pour heureux tout état 
de choses où Ton n'égorge pas sans inter- 
ruption. Durant la ferveur du terrorisme, les 
étrangers remarquaient que toutes les lettres de 
France qui racontaient les scènes affreuses de 
cette cruelle époque, finissaient par ces mots : 
Jl présent on est tranquille, c'est-à-dire les 
bourreaux se reposent ; ils reprennent des Jbr^ 
ces ; en attendant tout va bien. Ce sentiment a 
survécu au régime infernal qui l'a produit. Le 
Français pétrifié par la terreur, et découragé 
par les erreurs de la politique étrangère, s'est 
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i-enferiné dans un égoïsme qui i^ lui permeè 
plus de voir que lui-même , et le lieu et le mo-- 
ment où il existe : on assassine en cent endroits 
de la France ; n'importe ^ car ce n'est pas lui 
qu^on a pillé ou massacré : si c'est dans sa rue^ 
à côté de chez lui qu'on ait commis quek^u'un 
de ces attentats ; qu'importe encore ? Le mo- 
ment ^est passé; mcdntenant tout est tranqiuUe : 
il doublera ses vtrrovtx, et li'y ipesserà plus : 
en un mot^ touC Fraot^îs est suffisammeiaft faeu^ 
reux le jour où ^n ne le tue pas. * 
. Cependant Its lois sc^nt sans TÎguear ^ le gou*^ 
vernement reconnaît son impuissance pour les 
faire exécuter; les crimes les phis idiomes «e 
>iiultipli^>t de toutes parts ; le démon :révo-« 
lutionnaire i^elève fièreiûent la feéle ; la ^coosti*^ 
tution n'est qu une toije d'araignée, et le |)oa- 
voir se permet d^orribka<Utentats. Le mariqge 
n'est qu'une prostitution l^alè ; il n'y a plus 
d'arutorîté paternelle^ plus d'dFroi pour le 
crime, plus d'asile pour Hioidigeiice. Le hidôli^ 
suicide dié^nonoeâu goùveriretnent lé désespoir 
des malheureux qui l'accilisent. Le peuple se dé« 
mbrsdise de la manière sla pkis efira^nte^ èl 
l'abolition da ^cuke^ jointe à l'aibsence totale 
d'éducacioa fiubliqisé , prépaVè à la FVan«3e tme 
génération doûtTidéeseiïIe Tait rrissonner. 

Lâches optimistes ! vo3à donc Fordrede^Ao- 
&es que vous craignez de voir chafnger! Sortez, 
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..sorjLez de votre mall^e.ureuse léthaigie ! au lieu 
de montrer ail peujple le$ maux imaginaires qui 
(ioivept r.ésujler 4'un changement, employez 
VOS talents à lui faire désirer ja comniQtion douce 
et :r$^s^9ii?is.$aate.^ gui ramènera le roi sur son 
trône., et Tordre dans la France. 

Mopltrez-nous , homp^^s trop préoccupés, 
mon|i:e^-OQUs ,ces ipaux si terribles , dont on 
yovi^BpiejQace pour voq^ dégpAi.ejrde la.monsir- 
chîe ; jQe voye^-vo^pas (juç yo$ Ipstitu.tions 
républicaines n'ont poipt de racine^, ^çtqu*eUes 
ne sont que posées sur votre ^ol^ siu ^ieuque 
les précédentes y éiaxemi plantées. Il a faUu la 
hache pour renverser celles-ci: les autres ce- 
deront à un souflOie et ne laisseront point de 
traces. Ce u^est pas tout à fait la même cl^ose, 
san^ doute ;i d'ôter à un presidei>t à mortier sa 
dignité héréditaire qui était tline prqp^iété, qu 
4e/airp descendre de son 3iégç yP juge tqp^p- 
raii^e,<jMi n^a vpoint de dignité. La réyolutiona 
{beaucoup fait souffrir, parc,e qu'elle a beaucoiji|> 
détruit ; p^rce quelle a violé bru$quement et 
durement toutes les propriétés, tous le? pré- 
jugés et toutes leç coutumes ; parce çjqe tç^^e 
tyrami^eplébéi^une étant, de sanati^re^ fp^i- 
.g.upqse, insuUaPte impitoyablp, pelle .ç[ui a 
opéré la révolution française^ d^û povf sser ce 
caractère. à l'excès,, l'univers n^ayaut Jamais ,vu 
de tyrannie plus basse et plus absolue. 
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L'opinion est la fibre sensible de rhomme : 
on lui fait pousser les hauts oris quand on le 
blesse dans cet endroit ; c'est ce qui a rendu 
la révolution si douloureuse, parce qu'elle a 
foulé aux pieds toutes les grandeurs d'opinion. 
Qr, quand le rétablissement de la monarchie 
causerait à un aussi grand nombre dliommes 
les mêmes privations réelles , il y aurait tou- 
jours une différence immense, en ce qu'elle ne 
détruirait aucune dignité; car il n'^y a point de 
dignité en France ^ par la raison qu il n^ a 
point de souveraineté* 

Mais» à ne considérer même que les priva* 
tions physiques 9 la différence ne serait pas 
moins frappante. La puissance usurpatrice im- 
molait les innocents ; le roi pardonnera aux 
coupables : l'une abolissait les propriétés légi-« 
times ; l'autre réfléchira sur les propriétés illé- 
gitimes. L'une a pris pour devise : Diruitj œdi- 
ficat , mutât quadrata rotundis. Après sept ans 
d'efforts elle n'a pu encore organiser une école 
primaire ou une fête diampêtre : il n'est pas 
jusqu^à ses partisans qui ne se moquent de se& 
lois , de ses emplois , de ses institutions , de ses 
fêtes, et même de ses habits : Tautre^ bâtissant 
sur une base vraie, ne tâtonnera point : une 
force inconnue présidera à ses actes ; il n'agira 
que pour restaurer : or, toute action régulière 
ne tourmente que le mal. 



SUR LA FR Aires. l53 

Cest encore une grande erreur d'imaginer 
que le peujrfe ait quelque chose à perdre au ré* 
tablissemebt de la monarchie ; car le peuple 
n'a gagné qu'en idée au bouleversement gé^ 
néral : // a droit à . toutes les places , dit-on ; 
qu'importe ? Il s'agit de savoir ce qu'elles valent. 
Ces places, dont on fait tant de bruit et qu'on 
offre au peuple comme une grande conquête > 
ne sont rien dans le fait au tribunal de l'opinion; 
l'état militaire même, honorable en France par- 
dessus tous les autres, a perdu son éclat : il n'a 
plus de grandeur d'opinion, et la paix Ta-* 
baissera encore. On menace les militaires du 
rétablissement de la monarchie, et personne 
n'y a plus d'intérêt qu'eux. H n^y a rien de si 
évident que la nécessité où sera le roi de les 
maintenir à leur poste; et il dépendra d'eux, 
pins tôt ou plus tard, de changer cette né^ 
cessité de politique en nécessité d'affection , 
de devoir et de reconnaissance. Par une com- 
binaison extraordinaire de circonstances, il 
n'y a rien dans eux qui puisse choquer l'opi- 
nion la plus royaliste. Personne n'a droit de 
les mépriser, pnisquMls ne combattent que pour 
la France : il n'y a entre eux et le roi aucune 
barrière de préjugés capable de gêner ses de- 
voirs : il est Français avant tout. Qu'ils se sou- 
viennent de Jacques II , durant le combat de la 
Hogue^ applaudissant, du bord de la mer, à b 
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valeur de ces Anglais qui achevaient 4e le de- 
irôner : pourraleat-ils douter que h roi. ue soit 
fier de leur valeur, et i)e les re;garde dans f^qn 
cœurcouunelesdéifen^eurs d^ l'iat^rité de son 
royaume ?MVt^ p^ ^applaudi publiquemei)^ 
à c0H^.yaI^ur, en r^*ettant'( il le fallait bien ) 
qu'elle m » déployai pas pour une indUeure 
came? Jifst^il pas fiéliçité les braves .de l'arixiéç 
deXknidë (Siufoir vaincu de$ haines qua C^artîfifiç 
Je plus pwfoxid tr^^Uait.depjm M iongtfmp^ 
à nourrir (i)? Les militaii:e3. fran^çais,^ après 
leurs victoires, n'ont plus qu'up l>esoin : c'e$^ 
que la sou veiataeté légitime viexmei Légitimer 
Jeur caractère; maintenant on les craint ^ »ojpL 
les méprise,. La plus profapd^ insoiuciai:ic.e ,e^ 
le piÂx de leurs travaux # et JLeurs concitoyens 
sont les bommçs de l'univers les plus iadîffé- 
rentsaux triompbe9derarmée,:Âls yont souyôat 
jus(|u*ii id^tester ces. victoires j^ n^etuçri^sejqt 
. l'humeur |;uerrière de wrs jsdaitres. Le irétl^- 
blissementdelai^onarcbie doxinerasubJitemi/gQt 
,aux militaires une haute place dans r.cjpipipa; 
les talents rçcueillçrip^t snr leur rp^Ue .une di- 
gnité réelle, .une illustration toujoprs proi^- 
. santé, qui. sera .la. propriété des gv^eriiei^s, 
et (ju'ils transmettront à leurs enfants ^.celJt^ 



(1) Lettre du roi aa prinee de -Gohdc, da 5 janvier 'l^d7, îm- 
> priméer 4aa8 tous h» papiers pi|i)Mc8. 
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gloire pùrèy cet édat «ranquiUe, vaudront bien 
les ifueâKioDs^ booorablesy ^et rostrdCtsoie de 
PouUi qui a suîecédé k l'échafiauid. 

Si Fan en^^isage la questioD sous un (ïiaMil 
de TUie {iluâ génëral^ on troutèra que la tiio- 
narchie^est, sans codtrédity ie gouvernement 
qui donne le plus de distinction à un plus 
gtànd nombre de peiBoones. Lasouva^kietëy 
dans celte lespèce de gouveroeeient , possèdie 
assez tl'éclat ipour en commutiiquer une partie, 
avec îles jgiradàtiofiis néeesâainesy k one foule 
d'agedts qu'^edtstîngiré plus ou moins. Dans 
la république^ la sdirverai&eté«l%sti>oifit pal-^ 
paUé comme dans la /monarefaie^ ^'est un être 
piireioieQt metral, et sa grandeur est incommu*^ 
nicable ? aussi les eaaploistieâontiieii dans les 
républiques bôrs de la ville où i^ésidè ie gou«- 
vernement ; et ils ne sont ridn encore qu'en 
tant qu'ils sont occupés par des membres du 
gaûVeraemeift ; alors c'est Thommeiqui honore 
l'emploi, 'ce n'est point remj^loi qui bonore 
l'homnae s cehuHci ne brille point eomme^g^e/z/, 
mais comme portion àxx souverain^ 

'On peut voir dans les provinces «qui ob^s- 
sent à des républiques, que les emplois ;(^si>l*oii 
excepte ceux qui sont réservés aux membres du 
souverain ) élèvent très-peu les hommes aux 
yeux de leiws semblables .^ et ne signifient pres- 
que rien dans l'opinion ; car la république^par 
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sa nature^ est le gouvemement qui donne le 
plus de droits au plus petit nombre d'hommes 
qu'on appelle le solweraîn y el c^\ en ôte le 
plus à tous les autres qu'on appelle les sujets. 

Plus la republique approchera de la démo- 
cratie pure^ et plus Tobservation sera frap* 
pante. 

Qu'on se rappelle cette foule innombrable 
d'emplois ( en faisant même abstraction de 
toutes les places abusives ) que l'ancien gouver- 
nement de France présentait à l'ambition uni- 
verselle. Le clergé séculier et régulier, répée 9 
la robe, les finances, l'administration, etc., 
que de portes ouvertes à tous les talents et à 
tous les genres d'ambition ! Quelles gradations 
incalculables de distinctions personnelles! De 
ce nombre infini de places, aucune n^était 
mise par le droit au-dessus des prétentions du 
simple citoyen (i) : il y en avait même une 
quantité énorme qui étaient des propriétés 
précieuses^ qui faisaient réellement du pro- 
priétaire un notable j et qui n'appartenaient ex- 
clusivement qu'au tiers-état. 

Que les premières places fussent de plus dif* 
ficile abord au simple citoyen, c'était une chose 



(1) La fameuse loi qui excluait le tiers-état da service militaire « 
ne pouvait 1* ire ciécutée; c'était simplement une gaucherie ministé* 
rlelle , dont la pasgion a parlé comme d'une loi foodamenlale« 



SUR I.A FRANCE. l57 

Irès-raisonnable. Il y a trop de mouvement 
dans l'état y et pas assez de subordination , lors- 
que tous peuvent prétendre à ^oe//. L'ordre exige 
qu'en général les emplois soient gradués comme 
l'état des citoyens, et que les talents, et quelque- 
fois même la simple protection, abaissent les 
barrières qui séparent les différentes classes. 
De cette manière, il y a émulation sans humi^ 
liation*, et mouvement sans destruction ; la 
distinction attachée à un emploi n'est même 
produite, comme le mot le dit, que par la dif- 
ficulté plus ou moins grande d'y parvenir. 

Si l'on objecte que ces distinctions sont mau- 
vaises, on change l'état de la question; mais 
je dis ; Si vos emplois n'élèvent point ceux qui 
les possèdent, ne vous vantez pas de les don- 
ner à* tout le monde; car vous ne donnerez 
rien. Si, au contraire, les emplois sont et doi- 
vent être des distinctions, je répète ce qu'aucun 
homme de bonne foi ne pourra me nier, que 
la monarchie est le gouvernement qui, par les 
seules charges , et indépendamment de la no- 
blesse , distingue un plus grand nombre d'hom* 
mes du reste de leurs concitoyens. 

Il ne faut pas être la dupe^ d'ailleurs, de cette 
égalité idéale qui n'est que dans, les mots. Le 
soldat qui a le privilège de parler à son officier 
avec un ton grossièrement familier , n'est pas 
pour cela son égal» L'aristocratie des places, 
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ffo'ofi «e poiiTaît apercevoir tf abord dans le 
bouleyersement général, jooifnneDce à se for* 
Hier ; ta fioblesse même reprend son îndej^tpuc^ 
lîbk< inâuenee. Les troupies de terre et de mer 
sont déjà commandées eppartiepar des gentîls- 
hooiiûes, ou par des élèves que FandeD régime 
avait ennoblis eu les agrégeaqt à ui» profession 
noble, La république a naéme obtenu par eusL 
ses plus grands suecès. Si la délicatesse, peut- 
être malheureuse , de la noblesse française ne 
Tavait pas écartée de la Franee, elle comman- 
derait déjà partout ; et oVsl une chose assez 
commune d'y entendre dire : Que sibi noblesse 
€Miii veuluy on lui aurait donné iou^ tes emphis. 
Certes, au mom^it ou j'écris (4 janvier ^797)^ 
république voudrait bien avoir sur ses vaisseaux 
les nobles qu^elle a fait massacrer à Quiberon. 

Le peuple, ou la masse des citoyens; n'in 
donc rien à perdre; et, au contraire, il a tout 
à gagner an rétablissement de là monarchie, 
qui ramènera une foule de distinctions réelles, 
lucratives et même héréditaires, à la place des 
emplois passagers et sans cfignité que donne la 
république. 

Je n'ai point insisté sur les émoluments at- 
tachés aux- placer, puisqu'il est notoire que la 
république ne piaye point ou paye mal.Elle n'a 
produit que dés fortunes scandaleuses : le vice 
seul s'est enrichi à son service. 
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Je tèriranerai cet artrcle par des observa- 
tioiis-qui prcmyent clairement ( eemé semble) 
(jue le dâDger iju'oiï voit danà-Ia coBtre-rëvo* 
lutioD^ se trouve précisément dans le retard 
de cegimd thangemen^. 

La (amtHe dés Bourboûs ûe petiti^reatteinte 
par lestîhefs de la république : elle existe ; ses 
droits sont visibles , et son silence parle plus 
haut, peut-être 9 t{ue fous les manifestes possi- 
bles. - . : > ^ 

Cest une vérité qui saute au^ yeux, que là 
république française , même depuis qu'elle 
semble avoir adoucisses maximes, ne peut 
avoir de véritables alliés. Par sa nature ^ elle est 
ennemie de tous les gouvernements t elle tend 
à les détruire tous ^ en -sorte que txnts ont un 
intérêt à la détruire. La 'politique peut san^ 
doute donner des allies à la république ^k) ; 
mais ces alliances sont contre nature , oir^ ii 
Ton veut, la France a des alités, mais £2 tépu^ 
biifuèfrançnisetî^eniL^iM. 

Amis'et ennemis s^aceorderonttoujours pour 
donner tun roi à la France. On cite souvent le 



(t) Sàbmu , et htme vettlam petimmffiê émimsqitê tkkHm « - * 
Anl non ut plaeidis eoeant immitia . non nt i 

Serpentes avibus gendnentur , tigribusagnû 

C'est ce que certains cabinets peuTent dire de mieux à l'Earope qui 
(S interroge. 
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succès de la révolution anglaise dans le dernier 
siècle; mais quelle différence ! La monarchie 
n'était pas renversée en Angleterre. Le monar- 
que seul avait disparu pour faire place à un 
autre. Le sang même des Stuarts était sur le 
trône; et c'était de lui que le nouveau roi te- 
nait son droit. Ce roi était de sou chef un 
prince fort de toute la puissance de sa maison 
et de ses relations de famille. Le gouvernement 
d'Angleterre n'avait d^ailleurs rien de dangereux 
pour les autres, c'était une monarchie comme 
avant la révolution : cependant , il s'en fallut 
de bien peu que Jacques II ne retint le sceptre; 
et s'il avait eu un peu plus de bonheur ou seu- 
lement un peu plus d'adresse^ il ne lui aurait 
point échappé; et quoique F Angleterre eût un 
roi, quoique les préjugés religieux se réunb^ 
sent aux préjugés politiques pour exclure le 
prétendant , quoique la situation seule de ce 
royaume le défendit contre une invasion; 
néanmoins, jusqu'au milieu decesiècle^le dan« 
ger d'une seconde révolution a pesé sur l'An- 
gleterre. Tout a tenu , comme on sait, à la ba- 
taille de Culloden. 

En France, au contraire , le gouvernement 
n'est pas monarchique; il est même Tennemi 
de toutes les monarchies environnantes; ce 
n'est point un prince qui commande; et si ja- 
mais l'état est attaqué;, il n'y a pas d^apparence 
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que les parents étrangers des peûtarques lèvent 
des troupes pour les défendre. La France sera 
donc dans un danger habituel de guerre cmle: 
et ce danger aura deux causes constantes ; cai 
die aura sans cesse à redouter les justes droits 
des Bourbons , ou la politique astucieuse des 
autres puissances qui pourraient essayer de 
mettre à profit les circonstances. Tant que le 
trône de France sera occupé par le souverain 
légitime» nul prince dans Funivers ne peut son- 
ger à s'en emparer; mais, tant qu'il est vacant, 
toutes lés ambitions royales peuvent le convoi- 
ter et se heurter. D'ailleurs, le pouvoir est à la 
portée de tout le monde , depuis qu'il est placé 
dans la poussière. Le gouvernement régulier ex- 
clut une infinité de projets; mais, sous l'empire 
d'une souveraineté fausse» il n'y a point de pro- 
jets chimériques ; toutes'les passions sont déchat. 
nées, et toutes ont des espérances fondées. Les 
poltrons qui repoussent le roi, de peur de la 
guerre civile, en préparent justement les maté* 
riaux. Cest parce qu'ils veulent follement le re- 
pos et la constitution, qu'ils n'auront ni le repos 
ni la constitution. Il n'y a point de sécurité 
parfaite pour la France dans l'état où elle est. 
Le roi seul, et le roi légitime, en élevant du 
haut de son trône le sceptrcde Charlemagne,peu t 
éteindre ou désarmer toutes les haines, tromper 
tous les projets sinistres, classer les ambitions 

CF. 11 
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en classant les hommes, calmerles espritsagités, 
et crëer subitement autour du pouyohr celte en- 
ceinte magique qui en est ta véritablegardioine. 
II est encore une réflexion qui doit être sans 
cesse derant les yeux des Français qui font 
portion des autorités actuelle», et que leur po- 
sition met à m^e d^nfluer sur le rétablisse*- 
méht de la monarchie. Les plus estimables de 
ces hommes ne doivent point oublier qu'ils se^ 
ront entraînés, plus tôt ou phts tard, par la force 
dés choses; que le <emps fuit, et que la gloire 
leur échappe. Celte dont ils' peuvent jouir est 
une gloire de comparaison : ils o&t fàik oesser 
lés massacres; ils ont tâché de sécher les larmes 
de la dation : ihi briilent^ parce qu'ils ont. suc- 
cédé aux plus grands $çélérats qui aient souillé 
ce globe; mais lorsque cent causes réuDâes au* 
ront relevé le trèoe, V amnistie j dans k. force 
du terme , sera pour eux ; et leurs noms , à ja- 
mais obscurs^ demeureront ensevelis dans Ton- 
bli. Qu'ils ne perdent donc jamais de vue l'au- 
réole immortelle qui doit environner les noms 
des restaurateurs de la Bfionarchie. Toute insur- 
rection du peuple contre les nobles n'aboutis- 
sant jamais qu^à une création dé nouveaux no- 
bles, on voit déjà comment se formeront ces 
nouvelles races, dont les circonstances hâieront 
nUustration , et qui, Aès leur berceau , pour« 
ronl prétendre à tout. 
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^ § H. ^— Des Bimff nationaux» 

On effraye ks Ffançais de la restitution des. 
biens nationaux ; on accuse le roi de n'avoir 
osé toucher, dans sa déclaration , à cet article 
délicat. On pourrait dire à une très-grande par- 
tie de la nation r Que vous importe ? et ce ne se- 
rait peut*>étre pas tant mal répondre. Mais pour 
n^avoir pa^ l'air d'éviter les difficultés, il raut 
mieux observer que Tintérét visible de la 
France, en général^ à Tégard des biens na- 
tionaux, et même f intérêt bien entendu des 
acquéreurs de ces btens, en particulier, s^ac- 
cordeavec le rétablissement de la monarchie. 
Le brigandage exercé à l'yard de ces biens 
frappe la conscience la plus Insensibb. Per- 
6on(i0 croit à la l^itimîié de ces acquisitions ; 
et celui même qui déclame lè plud éloquem-- 
ment sur ce siget, dans le sens de la législation 
actuelle, s'empresse de revendre pour assurer 
son gain. On n'ose pas jouir plèinemetit ; et 
plus les esprits se refroidiront , moins on osera 
dépenser sur ces fonds. Les bâtiments dépâri- 
ront, et l'on n'osera de longtemps en élever 
de nouveaux : les avance^ seront faibles; le ca« 
pital de la France dépérira considérablement. 
H y a déjà beaucoup de mal dans ce genre , et 
eeux qiti ont pu réfléchir sur les abus de» ^^- 

f I. 
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creiSf doivent comprendre ce que c^est qu'un 
décret jetë sur le tiers , peut-être ^ du plus puis- 
sant royaume de FEurope. 
^ Très-souventy dans le sein du corps légis- 
latif, on a trace des tableaux frappants de Tétat 
déplorable de ces biens. Le mal ira toujours en 
augmentant , jusqu'à ce que la conscience pu- 
blique n'ait plus de doute sur la solidité de ces 
acquisitions; mais quel œil peut apercevoir 
cette époque? 

k ne considérer que les possesseurs, le pre- 
mier danger pour eux vient du gouvernement. 
Qu^on ne s'y trompe pas, il ne lui est point égal 
de prendre ici ou là:lej)lus injuste qu'on puisse 
imaginer, ne demandera pas mieux que de 
remplir ses coffres en se faisant le moins d'en- 
nemis possible. Or, on sait à quelles conditions 
les acheteurs ont acquis; on sait de quelles 
manœuvres infâmes , de quel agh scandaleux 
ces biens ont été l'objet. Le vice primitif et 
continué de l'acquisition est indélébile à tous 
les yeux; ainsi le gouvernement français ne 
peut ignorer qu^en pressurant ces acquéreurs, 
il aura l'opinion publique pour lui, et qu^il ne 
sera injuste que pour eux; d^ailleurs, dans les 
gouvernements populaires, même légitimes, 
l'injustice n^a point de pudeur; on peut ju- 
ger de ce qu'elle sera en France, où le gouver- 
nement, variable comme les personnes, et 
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manquant d'identité, ne croit jamais revenir 
sur son propre ouvrage en renversant ce qui 
est ifait. 

11 tombera donc sur les biens nationaux dès 
qu'il pourra. Fort de la conscience, et ( ce 
qu'il ne faut pas oublier ) de la jalousie de tous 
ceux qui n'en possèdent pas, il tourmentera les 
possesseurs , ou par de nouvelles ventes modi- 
fiées d'une certaine manière, ou par des appels 
généraux en supplément de prix , ou par des 
impôts extraordinaires; en un mot,il$ ne seront 
jamais tranquilles. 

Mais tout est stable sous un gouvernement 
stable; en sorte qu'il importe même aux acqué- 
reurs des biens nationaux que la monarchie 
soit rétablie , pour savoir à quoi s'en tenir. 
C'est bien mal à propos qu^on a reproché au 
roi de n'avoir pas parié clair sur ce point dans 
sa déclaration : il ne pouvait le faire sans une 
extrême imprudence. Une loi sur ce point ne 
sera peut-être pas , quand il en sera temps i le 
tour de force de la l^islation. 

Mais il faut se rappeler ici ce que j*ai dit 
dans le chapitre précédent ; tes convenances de 
telle ou telleclasse d'individus n'arrêteront point 
la contre-révolution. Tout ce que je prétends 
prouver, c'est qu'il leur importé que le petit 
nombre d'hommes qui peut influer sur ce grand 
événement, n'attende pas que les abus accu- 
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miilé$.d^ Taparc^iie. le.reQdeat i^éyitabk^ et 
rawèo^ot brvt^yeioeiU; car plii^ la roî sera 
nécessaire^ ^tplus le sort de tous ceux qi)i ont 
gagpé à la révolutioQ doit être diijr% 

Ùp autre épouvantaiI« dont on se sert pour 
faire redouter wx, Français le retour de leur 
roi j ce sont les vengeances dont ce retour doit 
être accompagné. 

Cette objection y comme les autres, est wr^» 
tout faite par des bonunes d'esprit qui n'y 
croient point ; il est cependant boj;i de la discu- 
ter en faveur des hqnnêtes gens qui la proient 
fondée. 

Nombre d'écrivains royalistes ont rqiottssé ^ 
comme uçe insulte i ce désir de vengeance 
qu'on suppose à leur parti ; ua seul va parler 
pour tous : je le cite pour ngion plaisir et pour 
celui de mes lecteurs. On ne m'accusera pas de 
lé choisir parmi les royalistes à la glace. . 

« Sous l'empire d'un pouvoir iUqgîtime^ les 
K plus b^orribles vejtigeances sont à craiiidre» 
K C9r qui aurait le droit de les réprimer ? l^ vîc^ 
»< time ne peut invoquer à âoa aide raiU.torité 
« des lois qui n'existent pas, et d'un gpuver- 
i< nement qui n'est que l'œuvre du crime et de 
« l'usurpation. 
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« Il en est tout autrement d^uh gouverne- 
ic lOiHit assi» sur ses bases mcrées^ antiques ^ 
« JegîtiûAefiç il aie droit d'étouffer lespliis justes 
ce vengeances I et de punir à l'instant dil glaive 
«c des lois quiconque se livre plus au sentiment 
ce de k nature qu'à celui de ses devoirs. 

<c Un gouvernement légitime a seul le droit 
« de pro)clftmer Famnifitie et les moyens de la 
« faire observer. 

a Alors, il est démontré qiie le plus parfait^ 
« le plus pur des royalistes, le plus grièvement 
cî outragé dan^ ses parents, daùs ses propriétés^ 
a doit être puni de m&rt, sous Un gouver* 
tu nement légitime, s'il ose venger lui-même 
« ses propres injures, quand le roi lui en a 
« commandé le pardon. 

a C'est donc sous nn gouvernement fondé 
« sur nos loisque l'amnistie peut être sûrement 
« accordée, et qu'elle peut être sévèremeUt 
« dbsèrvée; • 

. ce Ah ! sans doute, il serait facile de discuter 
« jusqu'à quel point le droit du rdi peut éten^ 
« dre une amnistie^ Les excepticms que prescrit 
« le premier de ses devoirs sont bien évidentes. 
« Tout ce qui flit teint du sang de Louis XYI 
<c n'a. de grâce à espérer que de Dieu ; mais qui 
« oserait ensuite tracer d'une main sûre les li- 
« mites où doivent s'arrêter l'amnistie et la clé- 
« mence du roi? Mon cœur et ma plume s'y 
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« refusent également. Si quelqu'un ose jamais 
.« écrire sur un pareil sujet, cesera^ sans doute, 
.ce cet. homme rare et unique peut-être, s^il 
« existe , qui lui-même n'a jamais failli dans le 
« cours de cette horrible révolution , et dont 
a le cœur, aussi pur que la conduite , n'eut ja* 
« mais besoin de grâce (i).» 

La raison et le sentiment ne sauraient s'ex- 
primer avec plus de noblesse. U faudrait plain^ 
dre l'homme qui ne reconnaîtrait pas , dans ce 
morceau , Paccent de la conviction. 

Dix mois après la date de cet écrit , le roi a 
prononcé dans sa déclaration ce mot si connu 
et si digne de l'être : Qui oseraii se venger 
quand h roi pardonne? 

U n'a excepté de l'amnistie que ceux qui vo- 
tèrent la mort de Louis XYI, les coopérateurs, 
les instruments directs et immédiats de son sup- 
plice, et les membres du tribunal révolution* 
naire qui envoya à l'échafaud la reine et ma- 
dame Eliss^th. Cherchant même à restreindre 
l'anathème à l'^rd des premiers , autant que 
la conscience et l'honneur le lui permettaient, 
il n'a point mis au rang des parricides ceux 
dont il est permis de croire quUls ne se mélèreni 
aux assassins de Louis XFI que dans le dessein 
de le sauver. 

« r 

(1) Observations sur la conduite des puissances coalisées» pai 
H. le Gonie d*4ntraigiie8 \ ayant-propos, pag. luiv et soIt, 
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A regard même de ces monstres , que la pos-^ 
êérité ne nommera qu*avec horreur ^ le roi s'est 
coDtenté de djre , avec autant de mesure que 
de justice j que la France entière appelle sur 
leurs têtes le glaiçe de la Justice. 

Par cette phrase, il n'est point privé du droit 
de faire grâce en particulier : c'est aux cou* 
pables à voir ce qu^ils pourraient mettre 
dans la balance pour Satire équilibre à leur for- 
fait Monk se servit d'Ingolsby potir arrêter 
Lambert. On peut faire encore mieux qû'In- 
golsby. 

J'observerai de plus , sans prétendre affaiblir 
la juste horreur qui est due aux meurtriers de 
Louis XYI , qu'aux yeux de la justice divine 
tous ne sont pas également coupables. Au mo- 
ral, comme au physique, la force de la fermen- 
tation est en raison des masses fermentantes. 
Les soixante*dix juges de Charles P' étaient 
bien plus maîtres d'eux-mêmes que les juges 
de Louis XYL II y eut certainement parmi 
ceux-d des coupables bien délibérés, qu'il est 
impossible de détester assez ; mais ces grands 
coupables avaient eu l'art d'exciter une telle 
terreur, ils avaient fait sur les esprits moinsvi* 
goureux une telle impression , que plusieurs 
députés, je n'en doute nullement, furent pri« 

vés d'une partie de leur libre arbitre. Il est dif- 
ficile de se former une idée nette du délire in* 
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définisBable et surnaturel qui s'em^iera db l'as> 
tembiée » l'époque du jtigemeutde Louis XVI. 
ie suis persuadé que plusieurs dbs coupables , 
CD se rappekDt cette fuoeste époque, croient 
avoir fait un mauvais rêve; qu'ils sont tentés 
de dout^ de ce ^u'ila ontfait, et qu'ils s'espli- 
quent moinB à eux-^méoies que nous ne pou- 
vons les expliquer. 

Ces coupables, fôchés et surprix de rêtre, 
devraient tâcher de Faire leur paix. 

AU' surplus, ceci ne r^rde qu'eux; Car la 
nation serait bien vile, si elle Tardait comme 
un inconTenient de la contre-révolution ^ la 
punition de pareils hommes; mais pour ceux 
mêmes qui auraient une faiblesse , on peut ob- 
server quela Providence a déjà commencé la 
punition des coupables : plus de soiunte ré- 
gi<Hdes, parmi les plus coupables, ont péri de 
mort violente; d'autres périront sans doute, 
ou quitleRMit l'Europe avant que la France ait 
un roi; très-peu tomb^vnt entre les mains 
de la justice. 

Les Français parfaitement tranquilles sur les 
vengeances judiciaires, doivent l'être de même 
sur les vengeances particulières : il'' nnt à ret 
égard les protestations les plus sole 
ont la parole de leur roi ; il ne leur < 
mis de craindre. 

Mais, comme il faut parler à tou: 
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et pnéyenir toutes les objections jicwiaie Ui&ut 
repondre 9 mêiae à ceuK <{ui ne croieiit paiiH à 
rbopDeiftr étala foiy il faut pifouver que l#s 
^engeances particulières ne sont : pas potH 
siblds. , . . 

Le souveraio le plus puissaQt n'» qw deus 
bras; iljo'est fort que par les. instruments qu'il 
emploie^ et que ropinion lui çoumeti Or ^ quoi* 
qu'il soit évident que le roi, après la restaura* 
tion supposée, ne cherchera qu'à.pardonner^ 
^ons, pour mettre les choses au pis, une sup- 
position toute oontriore. Gomment s'y preo- 
draiuil s'il voulait exercer des yeogeances arbi« 
traires? L'armée française, telle que nous la 
connaissons, serait-elle un instrument bien 
souple entre ses mains? L'igiiorance et la mau-* 
vaise foi se plaisent à représenter ce roi futur 
comme un Louis XIY, qui, semblable au Jupi- 
ter d'Homère, n^avait qu'à froncer le sourcil 
pour ébranler la France. On ose à peine prour* 
ver combien cette supposition çst &usser Le 
pouvoir delà souveraineté est toute morale; elle 
commande vainement, si ce pouvoir n'est pas 
pour elle ; et il faut le posséder dans sa plé^ 
nitude pour en abuser^ Le roi de France qui 
montera sur le trône de ses ancêtres , n'aura sâ^ 
rement pas l'envie de commencer par des abus ; 
et , s'il l'avait, elle serait vaine; parce qu'il ne 
serait pas assez fort pour la contenter. Le bon* 
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net rouge, en touchant le front royal, a fait dis* 
paraître tes traces de l'huile sainte : le charme 
est rompu , de longues profanations ont détruit 
l'empire divin des préjugés nationaux; et long- 
temps encore, pendant que la froide raison 
courbera les corps, les esprits resteront debout. 
On fait semblant de craindre que le nouveau 
roi de France ne sévisse contre ses ennemis ; 
Tinfortunél pourra-t-il seulement récompenser 
ses amis (i) ? 

Les Français ont donc deux garants infail- 
libles contre les prétendues vengeances dont 
on leur fait peur, l'intérêt du roi et son im- 
puissance (i). 

Le retour des émigrés fournit encore aux 
adversaires de la monarchie un sujet intarissa- 
ble de craintes imaginaires; il importe de dissi- 
per cette vision. 



(i) On ooniuât la plaisanterie de Charles H sor le pléonasme de la 
formule anglaise» ammutbit oobu : Je con^etidlt, dît*il; amnistie 
pour meg etmeadt, et oubli pour mes amis. 

(S) Les événements ont justifié tontes ces pré£ctions dn bon sens. 
Depuis que cet ouvrage est achevé» le gdlnrenieme&t firançais a pu- 
blié les pièces de deux conspirations découvertes» et qui se jugent 
d'une manière un peu différente : Tune jacobine» et Tautre 
royaliste. Dans le drapeau du jacobinisme il était écrit : mort à tou$ 
nos ennemis; et dans odni du rojslisme : grâce à tous ceux qui ne la 
nfuserontpasm Pour empédier le peuple de tirer les oonséfioences» 
on lui a dit que le pariement devait annuler l'amnistie royale ; mais 
cette bêtise passe le maximum ; sûrement elle ne fera pas fortune» 
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La première chose à remarquer , c*est qu'il 
est des propositions vraies dont la vërilé u\ 
qu'une époque; cependant on s'accoutume a 
les rëpétéir longtemps après que le temps les a 
rendues fausses et même ridicules. Le parti at- 
taché à la révolution pouvait craindre le retour 
des émigrés peu de temps après la loi qui les 
proscrivit : je n*alBrme point cependant qu'ils 
eussent raison ; mais qu'importe ? c^est là une 
question purement oiseuse , dont il serait ti*ès- 
inutile de s'occuper. La question est de savoir 
si y ilans ce moment y la rentrée des émigrés a 
quelque chose de dangereux pour la France. 

La noblesse envoya a84 députés à ces états 
généraux de funeste mémoire ^ qui ont pro- 
duit tout ce que nous avons vu. Par un travail 
fait sur plusieurs bailliages^ on n'a jamais trouvé 
plus de 80 électeurs pour un député. 11 n'est 
pas absolument impossible qne certains bail- 
liages aient présenté un nombre plus fort; mais 
il faut aussi tenir compte des individus qui ont 
opiné dans plus d'un bailliage. 

Tout bien considéré ^ on peut évaluer à 
aS^ooo le nombre des chefs de famille nobles 
qui députèrent aux états généraux; et en mul- 
tipliant par 5, nombre commun attribué, 
comme on sait, à cliaque femille, nous aurons 
isS^ooo têtes nobles. Prenons i3o,ooo^ pour 
caver au plus fort : ôtons les femmes , restent 
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65,000. Iteir^nchoiisi de c^^értiîèt h6ihl)ré : 
1^ les Doèle» qui hb softt jataâiâ sô^riîs, ai* ééux^ 
(fuî sont tetïtrésyS'' les viëiUal'd^, 4""!^ êrifknts^ ' 
5^ les malades , 6^ les j[irêtre^, 7* i^^uà cetix qoî 
ont péri par la gtïeiTé, par les^ stipt)lîcies, oii^ 
par Tordre seul de la nature : il restera \sù 
nombre qu'il n^est pas aisé dé déterminer an 
juste,' mais qui, sur tous les points de Vue pos« 
sfble , ne saurait alarmer la France. 

On prince, digne de son nom, mêtiè ùu% 
combats 5 ou 6,ooo hommes au plus ; ce corps' 
qui n'est pas méme^ àb^ucoup près, tout com- 
posé de nobleis , a fait preuve d'une valeur ad- 
mirable sous des drapeaufx étrangers ; mais ^ si 
on l'isolé, il.drsparait. Enfin, il est clair que, 
sous le rapport militaire, les émigrés ne 'sont 
rien et ne peuvent rien. 

Il y a de plus une considération qui se rap- 
porte plus particulièrement à Fesprit de cet 
ouvrage, et qui mérite d'être développée. 

Il n'y a point de hasard dans le motide,. et 
même dans un sens secondaire il n'y à point 
de désordre, en ce que fe désordre est ordonné 
par une main souveraine qui le pKé à là r%lé , 
et le force de concourir au but. 

Une révolution n'est qu'un mouvement poli- 
tique, qui doit produire un certain effet dans 
un certain temps. Ce mouvement a ses lois; et 
en les^ observant attentivement dans une cer- 
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taine étendue de temps, on peul èirep des con- 
jectures assez cf i^aiûes pour Ta'venir. Or, une 
des lois delà révolution française, cW qu0 les 
émigrés ne pen^vent Pattaqliet* que pour leut 
malheur , et sont totalemenft exclus de Feeuvre 
quelconque qui s*opère. ... 

Depuis les première^ chimères de la cohtre- 
révolution^ jusqu'à l'entreprise à jamais lamen- 
table de Quiberon, ils n'ont rien entrepris qui 
ait réussi , et même qui n'hait tourné contre eux. 
Non-seulement ils ne réussissent pas^ mais tout 
ce qu^ils entreprennent est marqué d^uii iél 
caractère d^impurssanoe et de nullité , queFopi«> 
nion s'est enfin accoutumée à les regarder 
comme des hommes.qui s'obstinent à défendre 
un parti proscrit; ce qui jette sur eux une dé- 
faveur dont leurs amis même s'aperçoivent. 

Et cette défaveur surprendra peu les hommes 
qui pensent que la révolution française a pour 
cause principale la dégradation morale de fa 
noblesse. ' 

M. de Saint-Pierre a observé quelque part, 
dans ses Etudes de ta Nature^ que si Ton com- 
pare la figure des nobles framçais à celle de 
leurs ancêtres , dont la peinture et la sculpture^ 
nous ont transmis les traits , on voit à révi- 
dence que ces races ont dégénéré. 

On peut le croire sur ce point, mieux que 
sur les fusions polaires et sur la figure de la terre; 
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n y a dan& chaque. état un certain nombre 
de familles qu*on pourrait appeler co^souçe^ 
raines^ même dans les monarchies ; car la no- 
blesse I dans ces gouvernements , n'est qu'un 
prolongement de la souveraineté. Ces familles 
sont les dépositaires du feu sacré; il s'éteint 
lorsqu'elles cessent d'être vierges. 

Cest une question de savoir si ces familles , 
une fois éteintes ^ peuvent être parfaitement 
remplacées. 11^ ne faut pas croire au moins , si 
l'on veut s'exprimer exactement ^ que les sou- 
verains puissent ermohlir. Il y a des familles 
nouvelles qui s'élancent^ pour ainsi dire, dans 
l'administration de l'état; qui se tirent de l'é- 
galité d'une manière frappante, et s'élèvent 
entre les autres comme des baliveaux vigou- 
reux au milieu d'un taillis. Les souverains 
peuvent sanctionner ces ennoblissements na- 
turels; c'est à quoi se borne leur puissance. S'ils 
contrarient un trop grand nombre de ces en- 
noblissements, ou s^ils se permettent d'en faire 
trop de leur pleine puissance ^ ils travaillent 
à la destruction de leurs états. La fausse no- 
blesse était une des grandes plaies de la France: 
d'autres empires moins éclatants en sont fa- 
tigués et déshonorés, en attendant d'autres 
malheurs. 

La philosophie moderne , qui aime tant par- 
ler de hasard^ parle surtout du hasard de la 
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naissance; c'est un de ses textes favoris : 
mais il n^y a pas plus de hasard sur ce point 
que sur d*autres : il y a des familles nobles 
comme il y a des familles souveraines. L'hom-* 
me peut-il faire un souverain ? Tout au plus il 
peut servir d'instrument pour déposséder un 
souverain, et livrer ses états à un autre souve- 
rain déjà prince (i). Du reste, il n'a jamais 
existé de famille souveraine dont on puisse as- 
signer l'origine plébéienne ; si ce phénomène 
paraissait, ce serait une époque du monde (2). 
Proportion gardée, il en est de la noblesse 
comme de la souveraineté. Sans entrer dans 
de piqs grands détails, contentons*nous d'ob-» 
server que si la noblesse abjure les dogmes na« 
tionaux, l'état est perdu (3). 

{\) Et même la manière donc le pouTonr humain ett employé dans 
ces cupoonstancest est toitte propre à rhomSier. Cest ici surtout où 
rompent adieaser à rhommo ces paroles de Roniseaa 1 Montre-moi M 
pmuancetieumonirtraitafmbkue. 

(S) On entend dire asaci souTent qoe H Biehigrd Çrpnf^ avait 
eu le genh de son père, U eàt rendu le proieetorai héréditaire dans sa 

fimUOe. GTest fort bien dit. 

■ 

(3) Un saTant italien a fiiit ime angoUère itmàrqne. Après aToir 
ebsenré que la noblesse est gardienne natarclle et comme dépositaire 
delà religion nationale t et qae ce caractère est plus frappant à me- 
sure qu*on fl^élére Ters l'origine des nations et des dioses» il ajoute: 
Talchè dee esset' «n grand segno » ehe vada afinire vna maimt ave i 
nobili disprezwÊO Ut Beligione natia» Vico» Prineâpi d'uni Sdenza 
nuoTa. lib. II. 

Lorsque le sacerdoce- est membre politique de l'état » et que sei 

CF. 13 
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' *Eè^t15tejoU(f])a^c(uèl(^ués nobles dtûft. lit lé- 
tbllitidtr fiiàiïçâiâé , est mille fois, ^ ne Âispss 
plûÈ^ottil/ièy nààis plos ieniËle qae tout c^ 
qm ndùâ âvdûà vU pendant cette révolution. 
' ' itl tl-a pas ésListé ae signe plus effrayant , plutf 
décisif, dé r^pouvaillable jugement porte sur k 
moûâtdhiè française. 

On déâftaûdèrâ peut-être ce que ces fautes 
peuvent avoir de commun avec les émigrés « 
^Ur lés détefctenf/ Je réponds que leâ individus 
qui eôtnpoë^nt les nations, les (amiltes, et 
méttié bs'dorps polifîqfaes, ^ônt solidaires; 
d'^èât uK fait. Je réponds en second lieu^ q|ie 
léâ'èSiïsés de ce que souâS« la noUesse émigfée» 
sodt'i^tén antérieures à Temîgratioa;^ Ià cûffé^ 
rence que nous apercevons entre tels et tels 
nobles français, n'est, aux yeux de Dieu, qu'une 
différence de longitude et de latitude : ce n'est 
pas parce qu^on est ici ou là ^ qu'ott est <to qu'oà 
doit être : et tous ceude qtd dÙerU : Seigneur f 
Secteur! n^entretoni pas ddm le tàyanrhe. Les 
hommes né peuvent juger que par Teitérieur ; 
mais tel noble ^ à Cobleatz^ pouvait avoir de 
plus grand» re{NroGtMs à se &t^> ^oe tel ikMte 



«MtMdl||iM« édBt tttMj^^ flil t^Aâ^àt, ^ !â bâte n6t>leiiei fl 
«B réMlté I* plilB feriè ec \k iplia dttrd)fe d« toûteë léfe eoiu^tatioiii 
possibles. Absî le phîlosophûme, qui est le dis8oltàii( iiiiHrértelf 
tltot él» Mjrt 40fl tMt-d^Kilvre siir fa monaWOiié ^te^ 
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du otxtè^witt idaïui; Vasmaàilé^ àiier^f^Hl^^^ 
uu^Ue. Sofia, IJLnoblesse fiaoçuffe? M doit 9V0 
prendre. ipi'à eUef4beme.de toiia sea HMiUieiiuns; 
et IwsqufeUe en sera Inen pemued^e^ !^ miryi 
foil ( unt ' iprfloid pdis. Les exdplîoaiy: plus on 
moins nombrenses ^ sont dignes 4es liospefals ife 
ToniveiB; maison ne peut parler Kfu^exkifésiàrii}. 
Aiqourd'houi le oc&lene indlbenrewse^ qiii ne 
peoi eoufirir qo'nne ^dipse).doîl: eowdiffir Vk 
téteelse résigner^ Un fdmr elle doit embrassa 
deboKibeigdiee 4fex enfants ipi en sommin ^Uefia 
f^oint portés : en attendàni^ elie ne 4<»^ plue 
&tre d'efforts extérieurs ; peut*étre ipèctie set^fp 
il à dâiirêr ^'od ne Peut. ja4aais vue d^n^tine 
atUlude «oeaaçapt^ Eo tojitc^e^ l'é^^Mion 
fut une erreur, et non un tort : le plw gran4 
noeabf^ 4^rp;a|t obéir à rhonneui*. 



^ MtamBif oHreJii^t pniàJbem^ f^tcféfrt leg^ 
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Lé Diéù devait remporter. 

Il j: aurait bien d'autres jréflexiopsà &ire sii» 
çepQint^^tenws-iipiis?enau Eût quiest évident, 
Ifséwigrés nepeuTOnt .çîefl^,f>nç|ïeut.jp^ê9iç 
ajouter qu'ils ne sont rien; a$r tous lesjoui^ le 
nombre en diminue , malgré le i^uyernemenf , 
par une suite de cette loi invariable de la révo- 
luUpn française^ giû veut <cpie tout .se fasse, ina^ 
gré les hoinmes el contre toutes les pcobabUil(4s> 
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De longs malheurs ayant ^soupli les émigrés^ 
tbus les jours ils se rapprochent de leurs .concb 
toyens ; Faigreur disparait ; de part et d'autre oj;i 
commence à se ressouvenir d'une patrie com- 
mune; Qn se ten4 la main , et. sur le champ de 
bataille ^méme, on reconnslit des frères. L'é- 
trange amalgame que nous voyons depuis quel- 
que* temps a'a point de cause visible , car ces 
loiS'Sont les mêmes; mais il n'en est pas moins 
réel. Ainsi il est constant que les émigrés ne 
sont rien par le nombre , quUls ne sont rien par 
la force, et que bientôt ils ne seront plus rien 
par la haine. 

Quant aux passions plus robustes d'un petit 
nombre d'hommes^ on peut négliger de s'eu 
occuper. 

Mais il est encore une réflexion importante 
que je ne dois point passer sous silence. Ou 
s'appuie dequelques discours imprudents, échap- 
pés à des hommes jeunes, inconsidérés ou aigris 
par le malheur ^ pour effrayer les Français sur 
le retour de ces hommes. JTaccorde, pour met- 
tre toutes les suppositions contre moi, que ces 
discours annoncent réellement des intentions 
bien arrêtées : croit-on que ceux qui les ont 
fussent en état de les exécuter après le rétablis- 
sèment de la monarchie? On se tromperait fort, 
Au moment même où le gouvernement légitime 
se rétablirait , ces hommes n'auraient plus de 
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forcé que pour obéir. L'anarchie 'nëcesétte la 
vengeance; Tordire Fexelut sévèrement: Tel 
hdifame qui^ dans ce nioment^ ne parle que de 
punir> se trouvera alorè environné de circon- 
stanées qui le forceront à ne vouloir que ce que 
la loi Veut j et ,'poiir soa intérêt même, il sera 
citoyen tranquille y et laissera la vengeance aux 
tribunaux. On se laisse toujours éblouir par le 
lïiéme sophisme : Un parti a séçij lorsqiCil était 
dominaieur; donc le parti contraire séifira^ 
lorsqviil dominera à son tour. Rien n'est plus 
faux. En premier lieu, ce sophisme suppose 
qu^il y a de part et d'autre la mémè's^mme de 
vices; be qui n'est ptafrasstirémêntvSanis-iOsis- 
ter beaucoup siir les vertu s- des royalistes , '^e 
suis sûr au moins- d'avoir pour moi la- oou- 
âcienèe universelle /lorsque j'affirmerai simple- 
ment qu'ail y en a moîfis du c6té de la république. 
I^aitleurs ^4és f^t^liigés seuky s^rés des ver- 
tii&^assureraiëtitJa France qu'elle ne peut souf- 
frir de la part des ^ royalistes rien de sem- 
blable à ce qu'elle a éprouvé de leurs ennemis. 
L'expérience, a déjà préludé sur ce point 
plonirti^mquilliserles Français; ilso&t vu , dans 
|)las d'une occasion , que le parti qui avait ; iout 
souffert de la part de ses enneinfe^ n'a pas su 
s'en venger lorsqu'il lésa tenifô en, son pouvoir. 
Un petit nombre de vengeances^ qui. ont fait 
iin si grand bruit y prouvent la même proposi-^ 



Aîouji l»dr.pn a vu qiiele4ém de jostîcfr Je>p)i^ 
•Miadal^ox. a pu j^ul am€»w jpf;$ vepgisaiiiii^, 
et qui^ p^caoojue oe se serait fait justice^ Mil^ 
j^yernemeo t a^t pu ou yquIu la faire^^ r . 

Il esi;^ ea outre 9 de la plus ilfawle éiriclMçe 
que l'intérêt le plus presisaut du roi sera d'emr 
pécher Us yepgeapces* Ce ii'€S|;pas w sçi^at 
des oiaux de rauarchîe^ qu'il TOiidraJ» ra- 
mener;} ridéeméœe de la yioleuoe 1^ ferapftiirt 
et ce crime seraleseiU qu'il »ese croira pas. eo 
droit: de pardpiiiier«v . 

La Fraoïte^ d'ailleurs^ i^t faieo lasse de .eoor 
vulaiwis et d'borreurs^ elle ne veut plua de 
aaog; et puisque repmioA est asses fertedaes 
ce moment pc^r : comprimer le parti qui 
eo voudrait^ on peut juge» de aa lorçe à i'épo* 
que osU elle awa le^ gouveiMoif al pom ^^ 
Apria de$ maua^ amsi looga 9t a«issi tm*i^t^i 
les Fraïaçaia se reposeront av0odâlîce#dati(^fef 
lM»a de |a. mwarchieii Toute atteinte cop^ise 
oelte tranquiHitéseiuit véritablement un çriiM 
à&ièaa^natàmf que Ips liibttnaitiL:.n'aiuRiaQt 
pettl«ôlve pas le^temps de punir, .. . ^ \. v 

Ces raiâoiM iscait sa convaincantes , que pdiST 
iomie ne pfttt afy méprendre s musi^.iljie&ttt 
peint être la« dupe dd cea^criu ok ûom noyons 
uoephflanthvqpittihypoinrite passer xaiodamna^ 
tieti sur les horimufs de la révdulioa ^ et â|'ap^ 
puy^ sur cèseacè$ pour établir la n^essité 
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4'm privemr ai^ secoodt. JDteis le. bitf ils ne 
<»MlaiMifiiit oetie réi^iaftioti que poitrine pas 
esdiâr leontne' £|]s. k cri «mivfiBsdsiimî» èhs 

ih tm pamfeaNQHwt ftière^iteiieoK dimt eUe 
pouffait se passer; Il if^est pas. un de <des écrite 
oà f on ne troisve des pr8u«:é8 Jèiideotes que 
ies^ameui» âeoflieili Mr indioatfiDB au parti 
^'«ls.oondi«,n«>t pa^dNT. . f . 

Àinâ Y Ses Fraoçats ^ toujouniidapes ^ Je mêA 
dans 'OStte oocaskui fdus .^a jamais. 4 .. ils «oiit 
^tir pour^ux^a gétt^Ml, ist Ik «font rteir i 
«mlodire^ dl ils «serifieiit leur faoolieor |KMir 
oobiMler 4}ue)ques mlséRfU«« ' 

4^ué ai les 4hëorfes les plus ividcttHe^ ne 
peuvent eéttirtfllioti^ ies Fra^faiS) H Visiii^ 
peHVcnlt ^e^o^e obtenir ^l^mUL-^mémét de (mire 
iqim4a VrotMèneer esH la garâi«dae de f ordw, 
et cpitl n^^t pas ioiil h AH ^^ d'i^eoMvè 
die ou avee ellé^ ^«igeons au moins deMce^qiiVâle 
Fëm jpàr ee ^ju'dlea fkStvcft si le^refsooneaoem 
glissesur nos ^sprkc^j eroyoâs-dti jaâjÎBsliJ'iiia- 
giètertre dontia ^ xkn^ le^^ède deMier^ à pea 
près le même speèiàete qâé la Pmnee ^a dom^é 
dans 'le h6tre. Le Àûaiiidm& de lu ^erté-, 
échaufTé par celui de la religion^ y piéfi^ra lés 
âmes bien plu$ profondément cju'il ne 1> fait 
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enF^Dce^oit le calle de la liberté s*appu^ 
sur le^néant. Quelle difil^reoM y d'aiUeuTs , dans 
le caractère des deux nations, et dans celui des 
acteurs qui ant joué un rôle sur les deux seènes ! 
Où sont y je ne dis pas les Hamden , mais les 
Cromwel de la France ? Et cependant, malgré 
le &natisme .brûlant des républicains, malgk'é 
la fermeté réfléchie du caractère national, 
malgré les terreurs trop motivées des nombreux 
coupables et surtout de. l'armée, le rétablisse- 
ment de la monarchie causa-t*Jii, en Angleterre, 
des déchirements semblables à ceux qu'avail 
enfantés une révolution régicide^? Qm'on nous 
montre les vengeances, atroces des royalistes. 
Quelques régicide» périrent par Fauloriité d^ 
lois; dtt r^ste,îl n'y eut , ni combats ^ m ven- 
geances particulières* Le retour du ifoi ne fut 
marqué. que par un cri de joie, qilEÛ retientit 
dans toute l'Angleterre; tous les ennemis s^em- 
brassèrent. Le roi, surpris de ce qu'il voyait, 
s'écriait avec attendrissement ; N'est-ce point 
mafmUe^ si p ai été repoussé si longtemps pat 
un si bon peuple! L'illustre Çlarendon ^ témoin 
et historien intègre de ces grands événements, 
nous dit qu'on ne savait plus ou était ce paqde 
qui avait commis tant d excès ^ et privé , pendant 
si longtemps y le roi du bonheur de régner.sut 
d excellents sujets (i ). 

0) Hume, tome X»cliap. L}UUI,an» 1660» 



Cest^à^dire que le peuple ne reconnaissait 
plus le /lefijp/^. On ne saurait mieux dire^ 
• Mais 4se grand changement , à quoi.lenatt-il ? 
A riea, ou pour mieux dire, à rien de irisible : 
une année- auparavant, personne ne le croyait 
possible. On ne sak pas même s'il fut amené 
par un royaliste; car c'est un problème iùsd* 
lubie de savoir à quelle époque Monk 4Côm«- 
mença dé bonne foi à servir la monarchie* . 

£taient-ce au moins les forces des royalisles 
qui en imposaient au parti contraire? NuUe^ 
ment ; Monk n^avait que six mille hom^mes} les 
républicains en avaient cinq ou six fois davan- 
tage : ils occupaient tous les emplois , et ils 
possédaient militairement le royaume entier. 
Cependant Monk ne fut pas dans le cas de livrer 
un seul combat: tout se fit sans effort et comme 
par enchantement : il en sera de même en 
France. Le retour à Tordre ne peut être dou- 
loureux , parce qu'il sera naturel , et parce qu'il 
sera &vorisé par une force secrète^ dont Tac- 
tion est toute créatrice. On verra précisément 
le contraire de tout ce qu'on a vu. Au lieu de 
ces commotions violentes , de ces déchire- 
ments douloureux y de ces oscillations perpé-^ 
tuelles et désespérantes^ une certaine stabilité , 
un repos indéfinissable^ un bien-aise uni- 
versel y annonceront la présence de la souve-^ 
raineté. Il n'y aura point de secousses , point 
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de yiolences , point de supplices méfoe , ex- 
cepté ceux que la T^rilable nation approuvera ; 
le ctime même et les ofl^i^patîciiM a^oot traités 
avec une séyértti mesmrée^ aiwo une jusUoe 
calme qui n'«ppart«»tq«'»»pouvo|r l^a,e ; 
le roi touchera lesplaiee derétat4^Ae main 
timide et paterpelie. Enfin , e't»t m k grande 
yétM doâl lés Français ne sauMient trop se 
pénétrer : le rétablissement de la mouardbie , 
quV>n eppelle canXte^çolutàcm ^ ne sfira point 
une réu€4utiaa ewitmtre f mats le 4im/^i> v 4e k 
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FlriigniBiit d'une iùiloire de la xévolatipA <rafifti« » jpir ^yid 

Home (1). 
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Le long parlement déclara^ par un 

serment s6lenn.ely qu^il né pouvait être dissous, 
pag. 18 1. Pour assurer sa puissance^ il ne ces- 
sait d'agir sur Fesprit du peuple : tantôt il 
ëchauflait les esprits par des adresses artifi- 
cieuses , pag. 176} et tantôt il se faisait en- 
voyer^ de toutes les parties du royaume^ des 
pétitions dans le sens de la révolution, p. i33. 
L'abus de )a presse était porté au comble : des 
clubs nombreux produisaient de toutes parts 
des tumultes bruyants : le fanatisme avait sa 



(i) îe che l'édition anglabe de Bftle, i^ volâmes în-S** citez 
l^graud, 4789. 
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langue particulière; c'était un jargon nouveau» 
inventé par la fureur et l'hypocrisie du temps , 
pag. i3i. La manie universelle était d'invec- 
tiver contre les anciens abus^ pag. lag. Toutes 
les anciennes institutions furent renversées 
l'une après Fautre, pag. lizS, i88. Le bill de 
Self'denianjce et le New-model désorganisèrent 
absolument Tàrméé; et lui donnèrent une 
nouvelle forme et line nouvelle composition , 
qui forcèrent une foule d'anciens officiers à 
renvoyer leurs commissions , pag. i3. Tous les 
crimes étaient mis sur le compte des royalistes , 
pag. i48; et Fart de trompel^ le peuple et de 
l'effrayer fut porté au point , qu'on parvint à 
lui faire croire que les royalistes avaient miné 
la Tàniisfe, pag. 177. Point de roi! point de 
noblesse! égalité' universelle 1 c'était le cri gé- 
néral/ pa^. 87. Mais au milieu dé l'efTérves- 
cence populaire^ on distinguait la seclé exa- 
gérée'des Indépendants, qui finit par encbaiiier 
|e long parlement , pag. 374. * 

Contre un tel orage j la ^bonté du roi était 
inutile; les concessions mêmes faites a son 
peuple étaient calomniées comme &ites sans 
bonne foi , pag. 1 86. * 

Cétâit par ces préliminaires que les rebella 
avaient préparé la perte de Charles l^ ; mais un 
simple assassinat n'eût point rempli leurs vues; 
ce crime n^aurait pas été national ; la honte 
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et; le, danger. ne seraient tombés que sur. les 
aieurlriçrs.: Il faillait donc iniaginer.un autre 
plan; il fallait étonne^ Tiuâvérs par une pro- 
cédure inouïe y : se parer: dés 4ebors delà jus- 
tice , et couvrir Jaicru^iité par l'àudacé; il :&llait, 
en unmot^ .en fanatisant le^ peuple: par les no- 
tions d'une : égalité parfaite , s'assurçr Tobéls- 
sauce du graxid nQmbre, et former insensible- 
ment une jr;qalition, générale contre la royauté , 
tom. io,pag. 91. , ; 

L'^néantisseipen^t de la inoQarcbie fut le pré- 
liminaire de la morldu roi. Ce prince fut dé- 
trôné de fait y et.Ija constitution anglaise fut 
renversée ( en iG48)f\ar le :bïll de nùhradressi^ 
qiii le sépara de la constitution. . [ ' 

Bientôt les calomnies les plus atroces et les 
plus ridicules furentrépanduessjur le compte 
du rpi f pour tuer ce respect qui est la sauve- 
garde des trôines. Les rebelles; n*oublièretit rien 
pour noircir sa réputation ; ils l^ccqsèrént 
d'avoir livré des places aux ennemtsde TÂn- 
^çterre, d'avoir fait couler le sabg de ses^ujets. 
C'est j)ar la calomnie qu'ils se préparaient à la 

violence^ pag. 94. 

Pendant la prison du roi au château de 
Carisborne , les usurpateurs du pouvoir s'ap- 
pliquèrent à accumuler sur la tête de ce mal- 
heureux prince tous les genres de dureté. On 
le priva de ses serviteurs; on ne lui permit 



poiiït'der (mntnliiiiqli^âVèc ses amis : àtièttnè' 
société^aucnaedistractioDy ne lui étaient permi- 
ses poiiradoQdrlâ'itié£si6oôlié dé ses peâséés.ll 
s'^attendait d'é6^> jî ïùùt iûstaûtV àssassfti^ 
où *en!ipov$oiitifë (t); car;fid^é d'un jugeaient' 
n'entrait pofnt dans sa pensée , pég. Sg et 96; ' 
' (Pendant <jim le rôi sôtrffirait cMieDeniëtit* 
dahs i»ipirisôti; le parlement fettoît pnblièr 
qoll «^y trdtfiait fort bien , et qn^il ^taît de 
fort bonne humeur^ ibîd. (2). 

La grande sonrcedont le fbitlraSt toutes ^es 
cbûsôtations ; au- milieu des ïéalamités qut Tàc^ 
ctfblaiem, Mdit, sans dofute fe' religion. Os priâ^ 
cipe n'aTâit chez lui rien dé dur ni d'aùstërè, 
rien qui lui inspirât du ressexAim^t èontre 
seé énnet»id \ od qui put TÀlarmer sur l'avemr. 
Tâiidîà qùé^ H)ât porl^k autour de hil tin iîi«^ 
peet bostife;) taudis qiie ëa faHiille y ses parente, 
ses anif» ità)ént<^k>ign^8 de Iiiî bu <&ns tiùï' 
puisi^nce de luirét^è ûlîle», il se jètàît avec 
ean£éaQÔe datifs* les }Whs diï grand Etre , dont 
la puts^nee pénètre et soutient TaniTers/ et 
dont les dià^ikieMs, r^çus aVeê pytë A ré^ 
signation ^ paraissaient au roi lés gages les 



t . f 



(i) C'était aqsa l'opînioi) de Louis XVI. Voyez son éloga liisto-* 
rique. 






(2) On se rappelle cTavoir lu, dans le journal de Condorcett. un 
raorceàtt Air le boù àppéfil dû rtfi à fon râtour 4e Varennes. 
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plus certains d'MUé recoin pense infioiéir p^.9^ 
et 96. 

Leé geûs de loi âe côodoMireat mal daos 
e^tte dn^ofastance. Bradàbaw , qui était 4e oetl» 
profession , xie rougit pas de prédder le tm 
butia! qui condattma le roij e^Coke se nmdit 
partie publiqtie pour le peuple^ pag..ia3» Le 
tribtmaî fut compose d*ofBeiers de Yarméeré^. 
yohêe, démembres dé la chaqibre basse ^ et 
de boui^eois de Londres | pmsqite loi» étsient 
de basse «extraction y pag/isd* 

Charles ne dotiiait pa& Û^ sa ^mort$ il avilit 
qu^un roi eàt rarement àélrfoié ^ns péiii;; maia 
il croyait plutôt à un melinrequ'à un jugement 
solennel y pag. la*!. 

Dans sa prison > il ëtait déjà âétrÀnée oa 
avait écarté de lui toute la pompe de soor 
rang, et les personnes qui Tapprodiaient 
avaient reçu ordre de le traiter fiât)» i|ucune 
marque de respeet^ pag« lâ^!^. Bientôt il ^a^. 
bitua à supporter les familiarltéa et mteierin*^ 
solencè de ee^ hommes v comme il a^mtt sup^ 
porté $es autres màlbeurs , ^pag. t âS. [ 

Les juges du roi sUntituJaient les npfiset^ 
tanis du peuple^ pag. Ia4* Du peuple.» prin^* 
cipe unique de tout pouvoir Intime , pag* 117, 
et racte d'accusation portait t QifàbkmtU du 
poUiH)it limité qui ItU itpmit été tonfié^ H avait 
tâché trcdtréUsèmefUt et mûliciwf^mênt ététe^r^ 
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unpoui^oir illimite et tyranniquesur les mines 
de la liberté* 

Après la lecture de Pacte ^ le président dit 
au roi qii il pouvait parler. Charles montra dans 
ses réponses beaucoup de présence d'esprit et 
de force d'àmé^ pag. ia5. Et tout le monde est 
d'accord . que sa conduite, dans cette dernière 
scène de sa vie, honore sa mémoire, pàg. lay. 
Ferme et intrépide, il mit dans toutes ses ré-* 
ponses la plus grande clarté et la plus grande 
justesse de pensée et, d'expression, pag. ia8. 
Toujours doux , toujours égal, le pouvoir in- 
juste qu'on exerçait sur lui^ ne put le faire 
sortir des bornes de la modération. Son &me , 
sans effort et sans affectation, semblait être 
dans son assiette ordinaire , et contempler avec 
mépris les eiforts de l'injustice et de la mé- 
chanceté des hommes, pag. laS. 

Le peuple , en général, demeura dans ce 
silence qui est le résultat des grandes passions 
comprimées; mais les soldats^ travaillés par 
tous les genres de séductions, parvinrent enfin 
jusqu'à une espèce de rage, et r^ardaient 
comme un titre de gloire le crime affreux dont 
ils ise souillaient , pag, i3o. 
. Oix accorda trois jours de sursis au roi; il 
passa ce teirips tranquillement, et l'employa en 
grande partie à la lecture et à des exercices de 
piété : il lui fut permis de voir sa famille , cpii 
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l*eçut de lui d'excellents avis et de grandes 
marques de tendresse , pag. i3o. Il dormit pai- 
siblement , à son ordinaire > pendant les nuits 
qui précédèrent son supplice. Le matin du jour 
fatale il se leva de très-bonne heure, et donna 
des soins particuliers à son habillement. Un 
ministre de la religion , qui possédait ce carac- 
tère doux et ces vertus solides qui distinguaient 
le roi 9 l'assista dans ses derniers moments, 
pag. i32. 

L'échafaud fut placé , à dessein ^ en face du 
palais, pour montrer d'une manière plus frap- 
pante la victoire remportée par la justice du 
peuple sur la majesté royale. Lorsque le roi fut 
monté sur l'échafaud, il le trouva environné 
d'une force armée si considérable , qu'il ne p*it 
^ flatter d'être entendu par le peuple, de ma- 
nière qu'il fut obligé d'adresser ses dernières 
paroles au petit nombre de personnes qui se 
trouvaient auprès de lui. Il pardonna à ses en- 
nemis ; il n'accusa personne ; il fit des vœux 
pour son peuple. SIRE, lui dit le prélat qui l'as- 
sistait , encore un pas ! Il est difficile^ maïs il est 
court , et il doit vous conduire au ciel. — Je 
vais, répondit le roi, changer une couronne 
périssable contre une couronne incorruptible et 
un bonheur inaltérable. 

Un seul coup sépara la tête du corps. Le 
bourreau la montra au peuple , toute dégoût- 

c. F. i3 
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tante de Àng^ tt en crtaiît à baiifè ioix »i fihSà 
it téie^ah Kraâ/v/pag, i^ «et r33. 

Ce prince mérita' pinliôtie libre de éon que 
c^i àe jgmneL Qtièlqoefois il miisit eus af* 
fatres e» déférant mal à propos à ïsti\s -de^ 
personnes d'une oapackéiaierîèureà ia sîenoe. 
H était plus propre à conduire un !g[Oitwnie«- 
nrent ri^nHer et paisible^ q«i!à éluder oli 9é* 
pousser les assants d^isae assemblée populaire , 
pag. 1 36; mai s y s'il n'eut pas le courage d'egîr , 
ilesit ioiijours celui de scMifFrif. II Inaquit » pour 
son malheur, dans ides temps difitcUes \ 0(Lj s'il 
n^ut'point assez dlalNleté pour sie tirer ^uoe 
posil^ion aussi embarrassante, il esliaisé db T'es- 
oQser , puisque mémie après réréÂânisatV ou il 
est communément aiaé d'àpenceroir toutes lés 
erneurs, cVsst encore un gmnd prohtème de 
sairoir ee qu^il sraraîtdâ faire^ pag. 137. Ëxpotsé 
^lis ' seeoors au ehoo «des passiofns les plus 
haHBeeises et les plut implacables^ il «e iw fut 
jamais possible de commettre la moindre «Ti- 
reur sBdsâtth*er^urIiïi les pilus fatales eoosé- 
<«faénc8Sj positibn dont ^la difficulté passe les 
forées du plus grand talent, pag. 137. 

On a voulu jeter des doiutes sur sa bonne foï^ 
mais l'exameii le plus «erupuleux de sa làon- 
duile, qui est aujourd'hui par&itementCQWiue, 
réfute pleinémeÉit eette accusa tic^ ( au con- 
tratrè;*si l'on considère les cireoastanc^ excès- 
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si^jetnenl épineuse^ dont il se vit «otoui^^ si 
Ton compare sa copchnte à ses déclaratioat^ on 
ser4 kwé d'avouer que: l%oiioeitr et la prcAité 
ù^m^md h part»; la plus sazUaple de son 
cai9ctère»p« t^j^ 

. Xa mort du ^oi mit la sceau à k idfefiiriielion 
de la.mooarobie» Elle fut anéai^e pair uq dé^ 
cret exprès du corps l%islatif. Oa gfai^ra un 
sceau Dafional^avec la légende e i^xjk pb£m«er db 
LA UBEETÉ. Tôutcs les foTmes cliai3gâf)e0t, et le 
fk^m dit roi disparut de toute paît devant ceuix 
des représentants du peuple ^p*. i4i&« Le bane 
€bt mi s'appela le banc natùmal* La statue 
du roi élevée à la Bourse fut renversée; et 
l'on grava ces mols^ sur le piédestal r Exi^ 
TTRAtrirns asgum ûltihus, p. i43. 

Charles, en mourant, laissaa sespeuplesune 
ima^ de lui-même ( eikûr saIiaish ) dans cet 
écrit faxneuR,'Ch^-*d\»uirre d^él^âiioe^ de 0Skt^ 
denr et de simplicité. Cette pièce, qui ne i^êspire 
que la piété, la douceur et l'humanité, fit une 
ieapression profonde sur les esprits. Plqsieiirs 
sont allés jusqu?à croiite que c'est* à elle qu^'il 
fallait attribuer le rétabl^ementde la monar^ 
chie,p. i46* 

& est rare que le peuple gigttd quelque chose 
aux révolutions qui changent la formé des goù- 
vei^eMsnts j par la raison qué le nouvel* 4xti* 
bassement, nécessairement jaloux et défiatif, 

r3. 



\ 96 GONSIDÉR ATIOirS 

a hesoiny pour se soutenir , de pins de déféôse 
et de sévérité, que l'ancien y p. 100. ^ 

Jamais la vérité de cette observation ne s'était 
fait sentir plus vivement que dans cette oc- 
casion. Les déclamations contre quelques abus 
dans l'administration de la justice et des finan- 
ces avaient soulevé . le peuple; et , pour prix 
de la victoire qu'il obtint sur la monarchie, il 
se trouva chargé d'une foule d'impôts inconnus 
jusqu'à cette époque. A peine le gouvernement 
daignait-il séparer d'une ombre de justice et de 
liberté. Tous les emplois furent confiés à la 
plus abjecte populace , qui se trouvait ainsi, éle- 
vée au-dessus de tout ce qu'elle avait respecté 
jusqu'alors. Des hypocrites se livraient. à tous 
les genres d'injustices sous le masque de la re- 
ligion, p. îoo. Ils exigeaient des emprunts for- 
cés et.exorbitantsde tousceux qu'ils déclaraient 
suspects. Jamais l'Angleterre n^avait vu de gou- 
vernement aussi dur et aussi arbitraire que ce- 
lui de ces patrons de la liberté , p. i la , 1 13. 

Le premier acte duJong parlement avait été 
un serment , par lequel il déclara qu'il ne pou- 
vait être dissous , p. 1 8 1 • 

La confusion générale qui suivit la mort du 
roi, ne résultait pas moins de l'esprit d'innova* 
lion, qui était la maladie du jour, que de la 
destruction des anciens pouvoirs. Chacun vou- 
lait faire sa république; chacun avait ses plans, 
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quHl voulait' faire adopter à ses concitoyens par 
force ou par persuasion : mais ces plans n'é- 
taient que des chimères é6*atigères à Texpë- 
rieuce, et qui ne se recommandaient à la foule 
que par le jargon à la mode et Fëloqùence po- 
pulacièré, p. i47* Les égaliseurs rejetaient toute 
espèce de dépendance et de subordination (i). 
Une secte particulière attendait le règne de 
mille ans (a) ; les Antinomiens soutenaient que 
les obligations de la morale et delà loi naturelle 
étaient suspendues. Un parti considérable pré- 
diait contre les dîmes et les abus du sacerdoce : 
ils prétendaient que l'état ne devait prot^er ni 
solder aucun culte , laissant à chacun la liberté 
de payer celui qui lui conviendrait le mieux. 
Du reste, toutes les religions étaient tolérées, 
excepté la catholique. Un autre parti invectivait 
contrela jurisprudence du pays, et contre les 
maîtres qui renseignaient; et sous le prétexte 
de simplifier Padmînistration de la justice ^ il 
proposait de renverser tout le système de la 
législation anglaise ^ comme trop liée au gou- 
vernement monarchique, p. i48. Les républi- 



(1) Ntnu voulons un gotwemmeta, • • • • oft^let dUtineiions ne 
naissent que de fégaUtéméme; où le citoyen soit soumis au magistrat, 
le magistrat au peuple, et le peuple à la justice, Robespierre. Voyez l« 
Moniteur du 7 février 1794. 

(3) Q ne faut poiat passer légèrement sur ce trait de eoafermiié. 
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ciios ardente abolirent les noms de baptême^ 
pourleiir substituer des noms extra^a^ants^ ana- 
logues à Fesprit de k rérolution , p. a4^. Ils 
dioidèrent que le mariage, n'étant qu'un simple 
coottat^ detait être câébrë parleront les ma- 
gifttrats ehrils, pw 04^* Enfin, c'est une traditioo 
en An|^eterre^ qu'ils poussaient le fiematisme 
au poiol de supprimer le mot roycmme dans 
roraifûii dominieale, disant 2 Çae voire répur^ 
bUque wriv€. Quant à l'idée d'une prùfiagmide 
\ rimttàtion de celle de Rome> elle appartient 
à Gromwel^ p. a85. 

Les républicains moins fanatiques ne se 
menaient pas moins au-dessus de toutesleslois^ 
(le toutes les promesses» de tous les serments. 
Tous les liens de k société étaient relàebés,. 
et les passions les plus dangereuses s'ènve-* 
nîmatent davantage, en s'iqppuyant air des 
maximes spéculatives encore plus antisociales, 
p.i4â. 

Lm royalistes, privés de leurs propriétés et 
ofaasséa de tous les emplois, voyaient avec hor- 
reur leurs ignobles ennemis qui les écrasûeot 
de leur puissance : ils conservaient, par prin- 
cipe et par sentiment, la plus tendre affectîoa 
pour la fitmiUe de finfortuné souverain» dont 
ils ue oessaient dlmnorer la mémoire, et dn 
déplorer la fin tragique. 

D'un «utre càté» les presbytériens , fond»- 
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,teurs.4«lairépakliqiiei dont Tii^flMenee av^it 
fait valoir les sirooe^du langptrJemeDti^ ëjlaieni 
indignés de yw c^qe le pouyoîr leur éehapf)ait , 
et que^ par la trahison ou l'adçeasQ supérieure 
de leurs propres as^ocie^^ ik perdaient tout le 
fruit de leurs travaux passés. Ce mécontente- 
ment les poussait vers le parti royaliste, mais 
sans pouvoir encore les décider : il leur restait 
de grands préjugés à vaincre ; il fallait passer 
sur bien des crainte^, sur bien des jalousies, 
avant qi/il leur fut possible de s'occuper sin- 
cèrement de la restauration d'une famille qu^ils 
avaient si cruellement ofiensée. 

Àprèfi avoir assassiné leur roi avec tant de 
formes apparentes de justice et de solennité , 
mais dans le fait avec tant de violence et même 
de rs^e ^ oes hommes pensèrent à se donner 
une forme régulière de gouvernement : ils 
établirait un grand comité ou conseil d'état, qui 
était revêtu du pouvoir exécutif. Ce eooaeil 
conimandait aux forces de terre dt de mer : il 
recevait toutes les adresses, faisait exécuter les 
lois, et préparait toutes les aflbircs qui devaient 
être soumises au parlement , p. i5o, i5i. L'ad* 
mînistration était divisée entre plusieurs co~ 
miles ^ qui s^étaienl emparés de tout, p. i34> 
et ne rendirent jamais décompte,, pages 166, 
167. 

Quoique les usurpateurs du pouvoir* par 
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leur caractère et par la nature des instruments 
qu'ils empIoyaiAit y fussent bien plus propres 
«aux entreprises v^oureuses qu'aux méditations 
de k législature» p. aog, cependant rassemblée 
en corps avait l'air de ne s'occuper que de la 
législation du pays. A l'en croire , elle travailkit 
à un nouveau plan de représentation , et dès 
qu'elle aurait achevé la constitution, elle ne 
tarderait pas de rendre au peuple le pouvoir 
dont il était la source , p. 1 5 1 . 

En attendant, les représentants du peuple 
jugèrent à propos d'étendre les lois de haute- 
trahison fort au delà des bornes fixées par 
l'ancien gouvernement. De simples diseours, 
des intentions même , quoiqu'elles ne se fus- 
sent manifestées par aucun acte extérieur, por* 
tèrent le nom de conspiration. Affirmer que le 
gouvernement actuel n'était pas légitime; sou^ 
tenir que rassemblée des représentants ou le 
comité exerçaient un pouvoir tyrannique ou il- 
légale; chercher à renverser leur autorité, ou 
exciter contre eux quelque mouvement sédi- 
tieux^ c'était se rendre coupable de haute*tra« 
hison. Ce pouvoir d'emprisonner dont on 
avait privé le roi, on jugea nécessaire d'en in- 
vestir le comité, et toutes les prisons d'Angle- 
terre furent remplies d'hommes que les pas<- 
sions du parti dominant présentaient comme 
suspects f p. 1 63. 
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C'était ane grande jouissaDoe pour les nou-^ 
veaux maîtres de dëpouillar les seigneurs de 
leurs noms de terre; et lorsque le brave Mon*- 
trose fat exécutée en Eeosse^ ses jugés ne man- 
quèrent pas de l'appeler Jacques , Graham y i^. 
i8o. 

Outre les impositions inconnues jusqu'alors 
et continuées sévèrement , on levait sur le peu. 
pie quatre-vingt-dix mille livres sterlings par 
mois j pour l'entretien des armées. Les sommes 
immenses que les usurpateurs du pouvoir ti* 
raient des biens de la couronne, de ceux du 
clergé et des royalistes^ ne suffisaient pas aux 
dépenses énormes, ou j comme on le disait^ aux 
déprédations àm^ûemeut et de ses créatures^ 
p. i63, 164. 

Les palais du roi furent pillés , et son mobi- 
lier fut mis à l'encan ;' ses tableaux , vendus à 
vil prix, enrichirent toutes les collections de 
FEurope; des portefeuilles qui avaient coûté 
5oyOOO guinées^ furent donnés pour 3oo, p. 388. 

Les prétendus représentants du peuple n'a* 
valent 9 dans le fond, aucune popularité. Inca- 
pables de pensées élevées et de graqdes coucep» 
tiens, rien n'était moins fait pour eux que le 
r^e de législateurs. Egoïstes et hypocrites^ ils 
avançaient si lentement dans le grand œuvre 
^e la constitution, que.la.nation commença à 
craindre que leur intention ne fût de se per- 



' 
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Un gouvernement entièrement militaire et 
despotique est presque sûr de tomber , au bout 
de quelque temps, dans un état die'Iangueur et 
d'impuissance; mais ; lorsqu^il succède immé- 
diatement à un gouvernement l^itime y il peut 
dans les premiers moments déployer une force 
surprenante; parce qu'il emploie avec violence 
les moyens accumulés par la douceur. Cest le 
spectacle que présenta l'Angleterre à cette épo- 
que. Le caractère doux et pacifique de ses 
deux derniers rois, l'embarras des finances et 
la sécurité parfaite où elle se trouvait à l'égard 
de ses voisins, l'avaient rendue inattentive sur 
la politique extérieure; en sorte que l'Angleterre 
avait; en .quelque manière, perdu le rang qui 
lui appartenait dans le système général de l'Eu- 
rope ; mais le gouvernement républicain le lui 
rendit subitement, p. 263. Quoique la révo- 
lution eût coûté des flots de sang à l'Angleterre, 
jamais elle ne parut si formidable à ses voisins, 
p. 2og, et à toutes nations étrangères > p. 24^- 
Jamais, durant les règnes des plus justes et des 
plus braves de ses rois, son poids^ dans la ba- 
lance politique ne fut senti aussi vivement que 
sous l'empire des plus violents et des plus 
odieux usurpateurs, p. 263. 

Le parlement, enorgueilli par ses succès^ 
pensait que rien ne pouvait résister à l'eiTort de 
ses armes; il traitait avec la plus grande hau^ 
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teur les puissances du second ordre; et pour 
des offenses réelles ou prétendues ^ il déclarait 
]a guerre^ ou exigeait des satisfactions solen- 
nellesy p. 221. 

Ce fameux parlement , qui avait rempli l'Eu- 
rope du bruit de ses crimes et de ses succès, se 
vit cependant enchaîné par un seul homme, p. 
128; et les nations étrangères ne pouvaient s'ex- 
pliquer à elles-mêmes comment un peuple si 
turbulent, si impétueux, qui, pour reconquérir 
ce qu'il appelait j^^ droits usurpés ^ avait dé- 
trôné et assassiné un excellent prince , issu 
d'une longue suite de rois; comment , dis-je, 
ce peuple était devenu Tesclave d'un homme 
naguère inconnu de la nation, et dont le nom 
était à peine prononcé dans la sphère obscure 
où il était né , p. a36 (1), 

Mais cette même tyraQnie, qui opprimait 
l'Angleterre au dedans, lui donnait au dehors 
une considération dont ellen^avait pas joui de- 
puis l'avant-dernier règne. Le peuple anglais 
semblait s'ennoblir par ses succès extérieurs, 



0) Les hommes qui réglaient alors les affaires étaient si étrangers 
au}( talents de la législation , qu'on les vit fabriquer en quatre jours 
l'acte constitutionnel qui plaça Cromwel à la lélc de la république, 
tôtd. , pag. 245. 

On peut se rappeler à ce sujet cette constitution de 1 795 , faiit eu 
quelques jours par quelques jeunes gens^ comme on l'a dit à Paris 
après la cbule des ouvriers. 
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k meswe quil s^avilissait chez Itli par le joiig 
qu'il supportait j «1 b vanité nationale , flattée 
par le rôle imposant que FAngleterre jouait au 
dehors, souffrait moins impatiemiv^etft les 
cruautés et les outrages qu'elle se Toyak foreée 
de dérorer, pag; âSo, â8i. 

' Il semble à propos de jeter un coup d'œil sur 
Fétat général de l'Europe à cette époque, et 
de considérer les relations de TAngleterre , et 
sa conduite envers les puissances voisines^i: 
pag. 261. 

Richelieu était alors premier ministre de 
France. Ce fut lui qui , par ses émissaires ^ attisa 
en Angleterre le feu de la rébellion. Ensuite, 
lorsque la cour de France vit que les matériaux 
de Tincendie étaient wffisamment combusti- 
bles, et qu'il avait fait de grands progrès, elle 
ne jugea plus convenable d'animer les Anglais 
contre leur souverain ; au contraire, elle oflTrit 
sa médiation entre le prince et ses sujets^ et 
soutint avec la famille royale exilée les rela-** 
tions diplomatiques prescrites par la décence, 
pag. 264. 

Dans le fond, cependant, Charles ne trouva 
aucune assistance à Paris, et même on n'y fut 
pas prodigue de civilités à son égard , p« 170 
et 266. 

On vit la reine d'Angleterre, fille de HeniiilW 
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teiûr le lu ii Paris ^ au. milieu de ses parenls, 
faute de boîsiponr se chauffer, pag. 266. . 

Enfin 9 le roi jugea a pnopos de qaitleir la 
France, pour s'iéviter Fliuaiiliation d'en naee-^ 
voir Tordre^ pag: q67« 

L'Espagne fut la première puissance qui re-n 
connut la république , quoique la famille royide 
fik pairenie de celle d'Angletenre^ Elle enwya 
un ambassadeur à Londres^ eft.^en recnt un. du 
pademeol, pag*^68. 

La Suéde étant alors an phis haut point de 
sa graodeur, la nouvelle république recberclia 
son aJliaiKie et l'obtint, pag. ^63. 

I^e roi de Portugal airait osé fermer ses ports 
à Tamiral républicain; mais bientôt , effrayé 
par ses pertes et par les dangers terribles d\ioe. 
lutte trop inégale , il fit tou4es les soumissions 
imaginables à la fière république , qui Touhit 
bien réciouer l'aneienne alliance de l'Ajdgleferre 
et du Portugal. 

En Hollande, on aimait le roi > d'afitan t plus 
qu'il était parent de la maison d'Orange, ex- 
trêmement chérie du peuple hollandais. On 
plaignait 4'aîUeurs ee malheureux pi*îoce , au- 
tant qn'on abhorrait les meurtrière de ton 
père. Cep^ddant la présence de Charles ^ ifuî 
était venu chercher un asile en Hollande, fotî- 
guait les états généraux^ qui craignaient de se 
compromettre avec ce parlement si redoutable 
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par son pouvoir^ et si heureux dans ses éntre^ 
prises. H y avait tant de danger à blesser de» 
hommes si hautains , si violents , si précipites 
dans leurs résolutions, que le gouvernement 
crut nécessaire de donner une preuve de àé^ 
férence à la république , en écartant le rci, 
pag. 169. 

On vit Mazarin employer toutes les ressources 
de son génie souple et intrigant, pour captiver 
l'usurpateur , dont les mains dégouttaient en-« 
core du sang d'un roi, proche parent de la 
famille royale de France. On le vit écrire à 
Cromwel : Je regrette que les affaires nt^em- 
pèchent (Palier en Angleterre présenter mes res^ 
pects en personne au plus grand homme du 
monde j^Rg. 307. 

On vit ce même Cromwef traiter d'égal à 
^al avec le roi de France , et placer son nom 
avant celui de Louis XIV dans la copie d'un 
traité entre les deux nations ^ qui fut envoyée 
en Angleterre, pag. a68 (note). 

Enfin , on vit le prince Palatin accepter un 
emploi ridicule et une pension de huit mill- 
livres sterlings^ de ces mêmes hommes qui 
avaient égorgé son oncle , pag. a63 ( note )• 

Tel était l'ascendant de la république à Tex-^ 
lérîeur. 

Au dedans d'elle-même, l'Angleterre ren- 
fermait un grand nombre de personnes qui se 
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fiiisatentup principe de s'attacher aia pouvoir 
du moment, 'et de soutenir le gouvernement 
établi, quel qu*il fût , pag* aSg. A la tête de ce 
système était l'illustre et vertueux Blake, qui 
disait, à ses marins : Notre deiH)ir in^anable est 
de nous battre pour notre patrie , sans nous em* 
barrasser en quelles mains réside le gouverne f 
menl^ pag. 379. 

Contre un ordre de choses aussi bien établi^jt 
les royalistes ne firent que de fausses entre- 
prises, qui tournèrent contre eux« Le gouver- 
nement aviut des espions de tous côtés, et il 
n'était pas fort difficile d'éventer les projets 
d'un parti plus distingué par son zèle et sa 
fidélité que par sa prudence et par sa discré- 
tion , pag* a 59. Une des grandes erreurs des 
royalistes était de croire que tous les ennemis 
du gouvernement étaient de leur parti : ils ne 
voyaient pas que les premiers révolutionnaires, 
dépouillés du pouvoir par une faction nouvelle, 
n'avaient pas d^autre cause de mécontentement, 
et qu'ils étaient encore moins éloignés du pou- 
voir actuel que de la monarchie , dont le réta- 
blissement les menaçait des plus terribles ven " 
geances , pag. aSg. . 

La situation de ^ces malheureux, en Angle- 
terre , était déplorable. On ne demandait pas 
mieux à Londres que ces conspirations im- 
prudentes y qui justifiaient les mesures les plus 
c. F. 14 
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tyranniqués^ pdg. 260. Leg royalistes fVireni 
emprisonnés : on prit là dixième partie de 
leurs biens^pour indemniser la république des 
frais que lui coûtaient les attaques hostiles de 
ses ennemis. Ils ne pouvaient se racheter que 
par des sommes cônsidérables| un grand nom« 
bre fut réduit a la dernière misère* Il suffisait 
d'être suspect pour être écrasé par toutes ces 
exactions, pag. 260 , 261. 
Plus de la moitié des biens meubles et im- 

« 

meubles^ rentes et revenus du royaume^ était 
séquestrée^ On était touché de la ruine et de la 
désolation d'une foule de familles anciennes et 
honorables, ruinées pour avoir fait leur devoiri 
pag. 66 , 67; L^état du clergé n'était pas moiiis 
déplorable : plus de la moitié de ce corps était 
éduit à la mendicité, sans autre crime que son 
Attachement aux principes civils et religieux , 
garantis par les lois sous l'empire desquelles jk 
avaient choisi leur état f et par le refus d'un 
serment qu'ils avaient en horreur, pag* 67. - 

Le roi, qui connaissait l'état des choses et 
des esprits , avertissait les royalistes de se tenir 
en repos, et de cacher leurs véritables senti- 
ments sous le masque républicain, pag. a54« 
Pour lui, pauvre et négligé , il errait en Europe, 
changeant d'asile suivant les circonstances , et 
Se confiant de ses calamités présentes par 
l'espoir d'un meilleur avenir, pag. f 5a« 



Xb 



WK LA FRAXGE. 211 

' Mais là causé dé ce imàlhèureux monarque 
l^aràissàit à Punivers entier absolument c)&e&* 
]^êtée j pag. 34i , d'autant plus que, pour sceller 
^^s tnalheurs, toutes les communes d'Angle^ 
te^re vénsûéilt dé ligner, sans hésiter, l'enga* 
Cément solennel de maintenir la forme actuelle 
du gouvérâeméuty pag.3â5 (t).Sesàniîs avaient 
été tnalheiireùx dans toutes les entreprises 
qu'ils avaient essayées peur son service^ iiid^ 
Le sang des plus ardents royalistes avait coulë 
iur réobafaiid} dTautres, en grand nombre, 
avaiéât perdu leur courage dans les prisons ; 
tbus étaient fuitaés par les confiscations, les 
amenclés et les impôts extraordinaires. Personne 
n ôsàit s'avouer royaliste; et ce parti paraissait 
si peu nombreux aux yeux superficiels, que si 
jamais la nation était libre dans son cboix ( ce 
qui ne paraissait pas du tout probable), il 
paraissait très-douteux de savoir quelle forme 
de gouvernement elle se donnerait, pag. 34^. 
Mais, au' milieu de ces apparences sinistres, 
la Jbriune (a) /"pàt un retour extraordinaire, 
aplanissait au roi le chemin du trône, et le ra- 
menait eh paix et en triomphe au rang de ses 
ancêtres, pag. 34^- 

(1) En 1659 9 une année av^t U rettaura^ioo ! l L Je m'Î9<^« 
devant ia volonté du peuple. 

(i) Sans doute I 
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Lorsque Monk commença à mettre ses grands 
projets en exécution y la nation était tombée 
dans une anarchie complète. Ce général n^âvait 
que six , mille hommes , et les forces qu'on 
pouvait lui opposer étaient cinq fois plus.fortès; 
Dans sa route à Londres, l'élite des habitants 
de chaque province accourait sur ses pas , et 
le priait de vouloir bien être l'instrument qui 
rendrait à la nation la paix, la tranquillité et 
la jouissance de ces franchises qui apparte* 
naient aux Anglais par droit de naissanôe, et 
dont ils avaient été privés si longtemps par des 
circonstances malheureuses 9 pag. 35^. On at- 
tendait surtout de lui la convocation légale 
d'un nouveau parlement 9 pag. 353. Les excès 
de la, tyrannie et, ceux de l'anarchie^ le sou- 
venir du passée la crainte de l'avenir, Fin- 
dignation contre les excès du pouvoir mili- 
taire, tous ces sentiments réunis avaient rap- 
proché les partis et formé une coalition tacite 
entre les royalistes et les presbytériens. Ceux-ci 
convenaient qu'ils avaient été trop loin, et les 
leçons de l'expérience les réunissaient enfin au 
reste de l'Angleterre pour désirer un roi, seul 
remède à tant de maux, pag. 333 , 353 (i). 

(1) En 1659. Quatre ans plutM» les royalistes» suiyant ce même 
historien , se trompaient lourdement^ lorsqu'ils s'imaginaient que les 
ennemis du gouvernement étaient les amis du roi. Voyez ci-devant y 
Mg. S09, 
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Monk n^avait point cependant encore Tin- 
tention de répondre au vœu de ses conci- 
toyens, pag. 353. Ce sera même toujours un 
problème de savoir à quelle époque il voulut 
un roi dé bonne foi ; pag. 345. Lorsqu'il fut 
arrivé à Londres ^ il se félicita , dans son dis» 
cours au parlement , d'avoir été chobi par la 
Providence pour la restauration de ce corps « 
pag. 354- 11 ajouta que c'était au parlement ac^ 
tuel qu^il appartenait de prononcer sur la né- 
cessité d'une nouvelle convocation , et que, -s'il 
se rendait aux vœux de la nation sur ce point 
important, il suffirait^ pour la sûreté publique, 
d^exclure de la nouvelle assemblée les fanati- 
ques et les royalistes , deux espèces d'hommes 
faites pour détruire le gouvernement ou la li* 
berté , pag. 355. 

Il servit même le long parlement dans une 
mesure violente, pag. 356. Mais^ (lès qu^il se 
fut enfin décidé pour une nouvelle convoca- 
tion , tout le royaume fut transporté de joie. 
Les royalistes et les presbytériens s'embrassaient 
et se réunissaient pour maudire leurs tyrans , 
pag. 358. Il ne restait à ceux-ci que quelques 
hommes désespérés , pag. 353 (i). 



(i) Eo 1660 ; mais en 1655 ils eraignaient bien plus h rélabUtH" 
ment de la monarchie 9 qu'ils ne haïssaient le gowernetnent établi^ 
pag. 209. 
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Xe^.f^^publiicaiqs décidés |, et surtout les Jttges 
du roi 9 ne $VubIièreot pA$ dans cette occa«- 
sioa. Piir eux ou par leurs émissaires^ ils re^ 
présentaient aux soldats que tous les actes de 
brayourf^ qui lès avaient illustrés aux yeux du 
parieineDt» seraient des crimes à ceux de$ roya- 
listes j dont les yengeances n'auraient point de 
bornes ; qu'il xie fallait pas croire à toutes les 
protestations d'oubli et de clémence; que Texé- 
cuUop dii roi,, celle de tant de nobles, et Vewr 
prisonnement du reste ^ étaieiM des crimes inon 
pardonnables aw yeiix des royalistes , p. 36Gu 

Miûs l'accord d» tous les partis formait nj» 
de ces torrenl;s. populaires que rien ne p«ul 
arrêter^» Ih^s fai^Uques mèmels étaient désar^ 
mes; ^t, suspendus entre le désespoir et l'éton- 
nementy ils laissaient faire ce qu'ilsne pouvaient 
empêcher y pag. 363. La nation youlaiti^ wee 
UM ankurinfittJief quoique en silence, le réta^ 
bUssement de la monarcbie, ibid. (i). Les ré- 
PwWi^sMsPf^fw se, trommmt, enwne à ceUe 
^fioqm matins du ro^mme (a), voulurent 
alors parler de conditions et ra{^ler d'an<- 



<|)llatt Tannée préoé^nle, u rEoptE signait, sam hésiter, 
rt^gagenent d« maintenir la répnUîqae. Ainsi, il ne faut qne 36S 
|»W« an plus, pour dianger, dans le cœur de ce sonveram, la haàm 
M nitâ^etenee en ardeur A^Me» 

d) Semarques bml 
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ciennes propositions ; mais ropinion publique 
réprouvait ces capitulations avec le souverain. 
L'idée seule de négociations et de délais ef- 
frayait des hommes harassés par tant de souf- 
frances. D'ailleurs , féntbousiasme de la liberté, 
porté au dernier excès , avait fait place , par un 
mouvement naturel , à un esprit général de 
loyauté et de subordination. Après les con- 
cessions faites à la nation par le feu roi , la 
coaitiuition anglaise pami^aait jsuf&aixiinënt 
co!a6olidée> pag. 364- 

La parlement^ dont Ua fonetiom Mmenk sur 
le point d*expirer> avak hmà fait une \ok pont 
interdira au peuple la fiiculté d'élire certaines 
personnes à. la proehatoe assemblée, p^ 365; 
car U seAlait bien que» dans les droonstances 
actuelles^ convoquer librement la nation^c'était 
rappderk roi, |>ag. 3&i«.Hai&le peuple se mo^ 
qua delaloi^ et nomma les députés qui lut 
coDYÎdQrefit, pag* 3G5. 

T^Ue é4ait la dbposkton générale des caprhs, 

lorsque*.. 

■ • ' 

Oetera pesimman^pcil 
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La nouvelle édition de cet ouvrage (i) tou- 
chait à sa fin y lorsque des Fraiiçais dignes 
d'une entière confiance m'ont assure que le 
livre du Développement des vrais principes j etc. y 
que j'ai cité dans le chap. VIII, contient des 
maximes que le roi n'approuye point* 

ce Les magistrats, me disent-ils , auteurs du 
ce livre en question^ réduisent nos états gé- 
«c néraux à la faculté de faire des doléances,^et 
«c attribuent aux parlements le droit exécutif 
« de vérifier les lois , celJes même qui ont été 
« rendues sur la demande des états ; c'est-à-dire, 
« qu'ils élèvent la magistrature au-dessus delà 
et nation. » 

J'avoue que je n'ai point aperçu cette er- 
reur monstrueuse dans l'ouvrage des magistrats 



(i) Ceit 11 tfoMéiM en cinq noby en comptant la contrefaçon 
française qui tient de p«ràltre»GéDe-ci a copié fidèlement lee innom- 
brables butes de la ^yremîére, et en a ajouté d'autres. 
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français ( qui n'est plus à ma disposition ); elle 
me parait même exclue par quelques textes de 
cet ouvrage, cités aux pages iio et m du 
mien} et Ton a pu voir , dans la note de la page 
116, que le livre dont il s'agit a fait naître des 
objections d'un tout autre genre. 

Si 9 comme on me rassure ; les auteurs se sont 
écartés des vrais prindpes sur les droits légi- 
times de la nation française , je ne m'étonnerais 
point que leur travail; plein d'ailleurs d'excel- 
lentes choses, eût alarmé le roi; car les per- 
sonnes mêmes qui n'ont point l'honneur de le 
connaître, savent^ par une foule de témoigna-- 
ges irrécusables 9 que ces droits sacrés n'ont pas 
de partisan plus loyal que lai , et qu'on ne 
pourrait l'offenaer plus sensiblement qu'en lui 

prêtant des systèmes contraires. 

Je" répèle, que je n'ai lu le livre A}x Dévelo[h 
pementy etc. dans aucune vue systématique. 
Séparé de mes livres depuis longtemps ; obligé 
d'employer^ non ceux que je cherchais, mais 
ceux que je trouvais; réduit même à citer sou- 
vent de mémoire ou sur des notes prises an- 
ciennement , j'avais besoin d'un recueil de cette 
nature pour rassembler mes idées. Il me fut 
indiqué ( je dois le dire ) par le mal qu^eu di* 
salent les ennemis de la royauté ; mais s'il con* 
tient des erreurs qui m'ont échappé, je les dé« 
sayoue sincèrement. Etranger à tous les sys- 
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ternes^ à toud les partis, à toutes les haines , 
par caractère, par réflexion, par position, je 
serai assurément très-satisfàlt de tout lecteur 
qui me lira avec des intentions aussi pures que 
celles qui ont dicté mon ouvrage. 

Si je voulais, au reste, examiner la nature 
des diflférents pouvoirs dont se composait Fan- 
cienne constitution française ; si je voulais re- 
monter à la source des équivoques, et présenter 
des idées claires sur Fessenee, les fonctions , 
les droite, les griefs et les torts des parlements, 
je sortiraisdes homes d^uupast''scriptum,même 
de celles de mon ouvrage, et je ferais d'ailleurs 
une chose parfaitement inutile, âî la nation 
française revient à son roi, comme tout ami de 
Fordre doit le désirer; et si elle a des assemblées 
nationales régulières, les pouvoirs quelconques 
viendront naturellement se ranger à leur place, 
sans contradtctîon et sans secousse. Dans tou^ 
tes les suppositions, les prétentions exagérées 
des parlements , les discussions et les querelles 
qu^elles ont fait naître, me paraissent ap* 
parlenir entièrement à Fhistoire ancienne. 
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AVERTISSEMENT M L'ÉDITEUR. 
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Quiconque a voulu chercher la cause de cet esprit In-» 
quiet qui depuis {dus de trente ans agite l'univers , a 
reconnu que les systèmes enfantés par la philosophie 
moderne ont déplacé ou détruit les véritables hases de 
la société. 

En entretenant l'homme de ses droits prétendus, et en 
lui laissant ignorer une partie de ses pruniers devoirs , 
de hardis novateurs ont flatté ses passions > hii ont ins- 
piré des prétentions inouïes, et Tont eu bien vite amené 
à révoquer en doute jusqu'à ces vérités précieuses que 
l'expérience de tous les siècles avait eonfirmfées» Dès--lors 
tout a été problème y les lois les plus inviolables se sont 
évanouies, le gouvernement des états n'a plus eu de rè- 
gle , l'harmonie politique s'est écroulée , et il a fallu re- 
cueillir dans le champ de la révolution les fruits trop 
multipliés des doctrines nouvelles. 

Leslégislateursles plus anciens avaient mis leurs lois 
sous la sauve-garde des dieux , ils avaient établi des cé- 
rémonies religieuses y ils avaient reconnu les principes 
constitutifs des états ; et si, dans ces temps reculés, tant 
de peuples ont successivement brillé et disparu , c'est 
qu'en s'appuyant sur des religions fausses et de peu de 
durée , its ne pouvaient avoir une base solide. 

L'établissement du Christianisme a rendu les révolu- 
tions moins fréquentes, et c'est à lui que nous devons le 
bonheur dont la France a joui pendant quatorze siècles. 
Si la Providence a permis que notre patrie éprouvât de 

a 
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M funesles catastro;:hea9 c'est que nous nou» élioas é\oh 
gnés des saintes maximes de nos ancêtres , et qu'elle a 
voulu nous rappeler^ par cette terrible leçon ^ que , sans 
la religion, toutef t erreur et calamité 

Cette vérité première d'où découlent toutes les autres 
a été développée par M. db haistre, avec autant de force 
que de logique, dans son livre ayant pour titre : Eëêat 
sur le principe générateur des Conêtitutions politi- 
ques. Déjà il l'avait établie dans ses Considérations sur 
la France f mais il a cru devoir en £aire l'objet d'un 
traité séparé pour la rendre plus évidente encore, en la 
dégageant de toutes les circonstances particulières qui 
semblaient l'appliquer uniquement à la révolution fran- 
çaise* 

Ce second Ouvrage étant en quelque sorte le complé« 
ment du premier, dont nous venons de donner une 
nouvelle édition ^ nous ne pouvons nous refuser & la 
réimprimer également sur du papier pareil , avec les 
mêmes caractères et dans le même format que les autres 
œuvres de M. db RfAiaTRB , afin de répondre aux deman* 
des des persmmes qui désirent en faii e la collection. 
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PRÉFACE. 



La politique j qni est peut-être la plus épi- 
neuse dès sciences , à raison de la difficulté 
toujours renaissante de disceirner ce qu^il y 
a de stable ou de mobile dans ses éléments, 
présente un phénomène bien étrange et bien 
propre à faire trembler tout homme sage 
appelé à Tadministration des Etats : c^est que 
tout ce cjae le bon sens aperçoit d'abord 
dans cette science comme une vmté évi- 
dente y se trouve presque toujours , lorsque 
Texpérience a parlé, non-seulement faux, 
mab funeste. 

A commencer par les bases « si jamais on 

a. 
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n'avait ouï parler de gouvernements , et que 
les hommes fussent appelés à délibérer , par 
exemple, sur la monarchie héréditaire ou 
élective, on regarderait justement comme un 
insensé celui qui se déterminerait pour la 
première. Les arguments contre elle se pré- 
sentent si naturellement à la raison , qu'il 
est inutile de les rappeler. 

L'histoire cependant , qui est la politique 
expérimentale ^ démontre que la monarchie 
héréditaire est le gouvernement le plus stable, 
le plus heureux , le plus naturel à Thomme, 
et la monarchie élective, au contraire, la 
pire espèce des gouvernements connus* 

En fait de population , de conunefce , de 
lois prohibitives , et de mille autres sujets im- 
portants, on trouve presque toujours la 
théorie la plus plausible contredite et annulée 
par Texpérience. Citons quelques exemples. 

Comment faut-il s^y prendre pour rendre 
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wi état puissant ? a U faut avant tout favoriser 
ce la population par tous les moyens possi- 
cc blés.» Au contraire, toute loi tendant di- 
rectement à favoriser la population, sans 
égard à d^autres considérations, est mauvaise. 
Il faut même tâcher d^établir dans TEtffl; une 
certaine force morale qui tende à diminuer 
le nombre des mariages , et à les rendre 
moins hâtifs. L^avantage des naissances sur 
les morts établi par les tables, ne prouve 
ordinairement que le nombre des miséra- 
bles, etc., etc. Les économistes français 
avaient ébauché la démonstration de ces vé- 
rités, le beau travsdl de M. Malthus est venu 
l'achever. 

CvmmetU faut^il prévenir les disettes et 
les famines? — ce Rien de plus simple. Il faut 
«défendre l'exportatioa des grains. >, - 
Au contraire, il faut accorder une prime i 
ceox qui les exportent. L'exemple et Tauta^ 
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rilé de rAngleterre aous ont forcés Je/»- 
ghutir ce paradoxte. 

Comment Jaut-il soutenir le change en 
faveur et un pays. — c< Il faut sans doate 

ce empêcher le numéraire de sortir ; et , par 

fh'» • ' •" ' S ■ * ■ ■ ^ • 

A conséquent ^ veiller par de fortes lois pro- 
fc hibitires à ce que l^Etat n'^achète pas plus 
ce qu^ ne vend. x> Au contraire , jamais on 
n'a employé ces moyens sans faire baisser 
le change , ou , ce qui revient au même, sans 
augmenter la dette de la nation ; et jamais 
on ne [««ndra une route opposée sans le faire 
hausser , c^est-à-dire , sans prouver aux yeux 
que la créance de la nation sur ses voisins ^ 
s'est accrue , etc. , etc. 

Ifeis c^est dans ce que la politique a de 
plus siibstantiel et de plus fondamental , je 
*^veux dire dans là constitution même des em« 
pires , que Tobservation dont il s^agit revient 
le plus souvent. J'entends dire que les phi- 



PEÉi^AGB. Vi) 

losophes allemands ont inventé k mot meta- 
polUique podr être à celui de poUtitjue c« que 
le mot métaphjrsitfiie est à celui de physique. 
Il semble que cette nouvelle expression est 
fort bien inventée pour exprimer la métaphy- 
sique de la politique ; car il y en a une , et 
cette scienœ mérite toute Tattention des 
observateurs» 

Un écrivain anonyme qui s^occupait beau- 
coup de ces sortes de spéculations, et qui 
cherchait à sonder les fondements cachés de 
rédiiice social, se croyait en droit, il y a 
près de vingt ans , d^avancer, comme autant 
d'axiomes incontestables , les proposîtionfi 
suivantes diamétralement opposées aux théo- 
ries du temps. 

1 "" Aucune constitution ne résulte d^une dé- 
libération : les droits du peuple ne sont ja- 
mais écrits, ou ils ne le sont que comme 
de sunples déclarations de droits antérieurs 
non écrits.. 
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V L^action hizmaine est circonscrite dans 
ces. sortes de cas y au point que les hommes 
qui agissent ne sont qne des circonstances. 

3"* Les droits des peuples proprement dits , 
partent presque toujours de la concession des 
souverains , et alors il peut en conster his- 
toriquement : mais les droits au souverain 
et de Taristocratie n^ont ni date ni auteurs 
connus. 

A^ Ces concessions même ont toujours été 
précédées par un état de choses qui les a 
nécessitées et qui ne dépendait pas du sou* 
verain. 

5*" Quoique les lois écrites ne sdent jamais 
que des déclarations de droits antérieurs ^ il 
s^en faut de beaucoup cependant que tous ces 
droits puissent être écrits. 

. 6*» Plus on écrit , et plus l'institution est 
faible. 

V Nulle nation ne peut se donner la lî- 
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berté , si elle ne Ta pas (1 ) ; rinfluence hu- 
maine ne s'étendant pas au-delà du déve- 
loppement des droits existants. 

JS*" Les législateurs proprement dits sont 
des hommes extraordinaires qui n'appartien- 
nent peut-être qu'au monde antique et à la 
jeunesse des nations. 

9** Ces législateurs , même avec leur puis- 
sance merveilleuse, n'ont jamais fait que 
rassembler des élémen|s préexistants , et tou- 
jours ils ont agjL au nom de la Divinité. 

1 0"" La liberté , dans un sens , est un don 
des Rois ; car presque toutes les nations libres 
furent constituées par des Rois (2). 



(1) Machiavel est appelé ici en témoignage : Un populo 
usa a vivere soUo un principe % seper qualehe acci- 
dente diûenta liherOy con difficoltà mantiene la li- 
bertà. Disc. sopr. Tit. Liv. î, cap. XVL 

(3) Ceci doit être pris en grande considération dans les 
monarchies modernes. Comme toutes légitimes et saintes 
franchises de ce genre doivent partir du souverain, 
tout ce qui lui est arraché par la foi :e est frappé d'ana- 
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Il'' Jamais il n'exista de natian libre qai 
n'eût dans sa constitution naturelle des ger- 
mes de liberté aussi anciens qu'elle ; et jamais 
nation ne tenta efficacement de développer 
par ses lois fondamentales écrites d^autres 
droits que ceux qui existaient dans sa consti- 
tution naturelle. 

1 2* Une assemblée quelconque d'hommes 
ne peut cotistitûer une nation, jjtke entreprise 
de ce genre doit mâme obtenir une place 
parmi les actes de folie ks plus mémo- 
rables (1). 

thème. Eerire une loi, disait très bien Démosthène^ ce 
n'en rien : c'éêt LE FAIRE VOULOIR qui est tout. 
(Oiynt. III.) Mais si cela est vrai du souverain à l'égard 
du peuple, que dirons-nous d'une nation; c'est-à-dire, 
pour employer les termes les plus doux^ d'une poignée 
de thépristes échauffés qui proposeraient une constitu* 
tion à un souverain légitime, comme on propose une 
capitulation à un général assiégé ? Tout cela serait indé- 
cent, absurde, et surtout nul. 

(i) Machiavel est encore cité ici : E neeessario che 
uno sia quello cke dia il modo e délia cui mente di" 
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Il ne parait pas que , depuis Taimée 1 796 , 
date de la première édition du livre que nous 
citons (1)9 il se soit passé dans le monde 
rien qui ait pu amener Tauteur à se repentir 
de sa théorie. Nous croyons an contraire que, 
dans ce moment , il peut être utile de la dé- 
velopper pleinement et de la suivre dans 
toutes ses conséquences j dont Tune des plus 
importantes, sans doute, est celle qui se 
trouve énoncée en ces termes au chapitre X 
du même ouvrage. 

L^oumie ne peut faire de souverain. Tout 
au plus, il peut servir dlnstrument pour 
déposséder un souverain et livrer ses états à 
un autre souverain déjà prince ci Du 

reste , il ri a jairuUs existé de famille sou^ 
veraine dont on puisse assigner P origine plé- 



penda qualunçue iimile ordinazione* Disc, sopr . Tit. 
Liv.y Hb. I,cap. IV. 
(i) Considérations sur la France ^ chap. IV, 



plus grande réunion de moyens , un homme 
plus puissant j plus actif, plus redoutable ? 
Longtemps nous le vîmes fouler aux pieds 
vingt nations muettes et glacées d'effroi; et 
son pouvoir enfin avait jeté certaines racines 
qui pouvaient désespérer tespéraiice. *— Ce- 
pendant il est tombé , et si bas , que la pitié 
qui le contemple , recule , de peur d'en être 
touchée. On peut , au reste , observer ici en 
passant que , par une raiâon un peu di^Té- 
rente, il est devenu également difficile de 
parler de cet homme, et de Taugnsfe rival 
qui en a débarrassé le monde. L'un échappe 
à l'insulte , et l'autre à la louange. — Mais 
revenons. 

Dans un ouvrage connu seulement d'un 
petit nombre de personnes à Saint-Péters- 
bourg , l'auteur écrivait en l'année 1 8 1 : 

c< Lorsque deux partis se heurtent dans 
une réi^olution , si Von wû tomber dun côte 
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des victimes précieuses , on peut gager ^ue 
ce parti ^nira par t emporter f malgré toutes 
les apparences contraires. » 



Cesl encore là une assertion dont la Térité 
vient d^étre justifiée de la manière la. plus 
éclatante et la mcnns prévae. L'ordre moral 
a ses lois comme le physique , el la recher- 
che de ces lois est tont-à-fait digne d^oceuper 
les mé£tattons du véritable phdlosc^he. 
Après un siècle entier de futilités criminelles, 
il est temps de nous rappeler ce que nous 
sommes , et de faire remonter toute science 
à sa source, CTest ce qui a déterminé Fauteur 
de cet opuscule à lui permettre de s'évader 
du porte-feuille timide qui le retenait depuis 
cinq ans. On en laisse subsister la date , et on 
le donne mot à mot tel qu^il fut écrit à cette 
époque. Lamitié a provoqué cette publication , 
et c^est peut-être tant pis pour Fauteur ; car 
la bonne dame est, dans certaines occasions , 



tout au5si aveagle que son frère. Quoi qull 
en soit, Tesprit qui a dicté 1-ouvrage jouit 
d'un privilège connu : il peut sans doute se 
tromper quelquefois sur des points indiffé- 
rents , il peut exagérer ou parler trop haut ; il 
peut enfin offenser la langue ou le goût , et 
dans ce cas , tant mieux pour les matins , si 
par hasard il s^en troui^e; mais toujours il 
lui restera Tespoir le mieux fondé de ne cho- 
quer personne, puisqu^il aime tout le monde ; 
et j de plus , la certitude parfaite d^intéresser 
une classe d^hommes assez nombreuse et très 
estimable, sans pouvoir jamais noire à un 
seul : cette foi est tQut*&-fait tranquillisante. 
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L Une des grandes erreurs d'un siècle qui 
les professa toutes , fut de croire qtfune 
eonstitution politique pouvait être écrite et 
créée à priori , tandis que la raison et réxpé'- 
rience se réunissent pour établir qu'une 
tx>nstitution est une œuvre divine , et que ce 
qu'il y a précisément de plus fondamental et 
de plus essentiellement constitutionnel dans 
les lois d'une nation ne saurait être écrit. 

IL On a cru souvent faire nne excellente 
plaisanterie aux Français en leur demandant 
dam quel lm*e était écrite la loi salique ? 
mais Jérôme Bignon répondait fort à propos , 

1 
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et très probablement ^aiis savoir à quel 
point il avait raison, qiCeUe était écrite È& 
cœurs des Français. En effet, soj^osonA 
[ qa\ine loi de cette importance n'existe que 
' pdféi «{oPâte ert éâîtè> fl erit éeAmn que 
Fantorité qaelconcpie qui Taura écrite, aura 
le droit j^^i^efikew ; la loi n'aura donc pas 
ce caractère de sainteté et d^immuabilité qui 
distingue les lois véritablement constitution- 
nelles. L*eâSénce d^une loi fondamentale est 
que personne n'ait le droit de Tabolir : or , 
comment sera-t-elle au-dessus de tous , si 
quelqtjiun Ta faite? L'accord du peuple est 
impossible ; et, quand il en serait autrement , 
j un accord n'est point une loi^ et n'oblige 
personne i 4 moins qu'il n'y ait une aotorHé 
supérieure qui le garsmtisse. Locke ^ charché 
le caractère de la loi dans l'expression de^ 
volontés réunies ; il faut être heureux po9r 
rencontrer ainsi le caractère qqi exclut ]^ér 
cisément Tidée de foi. En effet ^ les volon- 
tés réunies fpmient le règlement et non la /p/, 
laquelle ^uf^ose nécesssôrement çt manlfes^ 
tement une volonté supérieure qui . ^e fait 
obéir (1)^ ce Dans le système de Hobbes x» 

(1) « L'homme dans l'état de nature n'avait que des 
« droits.... £n «ntrani dans la société ^ je renonce & ma 
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V 

(le ufème qm a fait t^t de fortutie dan» 
notre iitèole sous la plum« «de (locke)! t^ 1» 
ce force des lois civiles ne portç que svt une 
ce Gon¥euti0n; mais s^il n'y a pomt ^ Im 
ce luiturelie qui OFdkmne d^o^KCfiljer les lois 
Cl qu*on a faites ^ de quoi servent * elles ? 
ce Les proiuesses ^ les enga^oieiits , les ser- 
ce ments ne sont que d^ pisur^les : il est aussi 
ce aisé de rompis ce li?p ftiwle, que de le 
ce fonzier. Sans le dogme d'mi Dieu l^^la- 
ce teur, toute ob%ation morale est chiméri- 
ce que. Force d'un côté; iiyqMiiasiâifie de 
ce raptre , voilà tout le lie^ des sofHétés hn* 
ce maiues (1). >» 

Ce qu'un sage et profcm^ tbéolqg^ a dit 
ici de Toblîgation m^ale^ sVp^que avee 
une égala vérité ^ Tobligalioii pc^que cm 
civile. La loi n'est proprement /o/, et né 
possède une véritable sanction qu'en la sup- 



« TOlohté painicnliëre pour me confoitiisrà la toi, qui 
« 0êt la volonté générale, » 7- Le Spectateur /rffngai$ 
(t. ly p. 194} s'est justement moqué de cette définitiou ; 
mais 11 pouvait observer de plus qu'elle appartient au 
tuMey^eisurtout % Loeke, .qi^i a louvert co siècle d'aao ma- 
nière si funeste. 

(i) Dergier , Traité hist. et dogm. de la Relig. , in-8* , 
tom. III, chap. lY, ( 19, pages 3ao, 331. (D'après Tertull. 
Apol, 46.) 

1. 
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posant émanée d^ùne volonté supérieure ; en 
sorte (me son éaraetère essentiel est de rCêtre 
pmia Planté de tous. Autrement les lois 
ne seront^ coînmé on vient de le dire, que 
des règlements; et, comme lé dît -encore 
i'àutèur dté tout à Pheùre, ce ceux qui ont 
ce eu la liberté' de fiaîré ces coûventioins , ne 
rc se sotit pfas dié le pouvoir dé les' révoquer ; 
ce et leurs -descendants , qâi n^y oiït eu au- 
ce cUne paM / sont encore moins tenus de 
chîes observer (1)* w De là vièitt que- le bon 
sens' ^mdrdial, heureusement antérieur aux 
sbnfaismés, à cherché de touis cdtésiasanc- 
tion des lois dans ane puissance au-dessus de 
rhomme, soit en reconnaissant que là sou- 
veraiiieté vient de Dieu , sôit en révérant cer- 
taines lois non écrites , comme venant dé 
lui. 

' III. Ler rédacteurs des lois romaines ont 
jeté , sans prétention , dans le premier cha- 
pire de leur collection , un fragment de )ti- 
rîsprudence grecque bien remarquable. 
Parmi les lois qui nous gouvernent , (Et ce 
passage , les unes sont écrites et les autres né 

(l)Bergier , Traité historique et dogmatique de la Re- 
ligion^ in-8% tome HI, chap. IV, $ XII, pages 330, 33t. 
(D'après TertuUieD; Àpol. 45.) 
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le sont pas. Rien de plua simple et rien de 
plus profond. GonnâlUon quelque. loi turque, 
qtd perqiette expressément au souverain 
dVnvoyer immédiatemient on homme. i la 
mort, sans la décision infermédianre d^on 
tribunal? Connatt-on quelque .loi écrite ^> 
même religieuse, qui le défende aux souve*. 
rains de TEurope chrétienne (1) ?:€ependaht 
le turc n^est pas plus surpris de voir son 
mattre ordonner immédiatement •. la mari; 
d^un honûime, que de le voir.aUeràlaiiiosr: 
qùée. U croit, avec toute T Asie, et même* 
avec toute Tantiquité, que le. droit de: mori 
exercé immédiatement est un. apanage légi-. 
time de la souveraineté. Jttsus.nrà princes 
frémiraient à la seule idée de condamna:* on 
homme à mort; car^ selon notice manière 
de voir, cette condamnation serait uameur^ 
tre. abominable : et cependant je doute qu^il 



(1) VBglite défend à seê enfanU , &neere pta$ fér-^ 
iement ^ue les lois eivileu , de se faire jusiwe. à e^ue- 
mèmes; et & est par son esprit que les rets chrétiens 
ne se la fontpas^ dans les erùnes mêmes de lèse^mor 
esté au premier chef, et qu'ils remettent les crimi- 
nels entre les mains des juges pour les faire punir, 
selofi les lois el dans les formes de la Justice,' (Pascal ^ 
XIV* Lettre Prov.) Ce passage est très imporlant et de-^ 
vraii se trouver ailleurs. 
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fût possible de le leur défeddre par une loi fon- 
damentale écrite) sans amener des mtinx plus 
grands ijne ceux qn^oii await voulu prévenir. 
IV. Demandez à lliistoire romaine qnel 
était précisément lé pouvoir dô sénat; elle 
demenrera mnelte^ du moins . quant aux li* 
nûtes pr^ises de de pouvoir. On voit bien en 
général que celui du peuple et celui du sénat 
se balançaient mutuellement , et ne cessaient 
de se combattre; on voit bien que le pa- 
tiiotbme ou la lassitude, la faible^e pu la 
violence terminaient ces luttes dangereuses y 
mais nous n^ensavons.paa davantage (t). En 
assistant à ces grandes scènes de rbistoire, 
on se sent quelquefois tenté de croire que les 
dioses seraient allées beaucoup mieux s'il y 
avait eu des lois précises .pour circonscrire les 
pouvoirs) mais ce serait une grande erreur : 
de pareilles lois , toujours compromises par 



(f ) J'ai sanvent riiéchi sur oè psiwse de CicéroB 
(Be Leg. Il , S«) ; Legéê Lîpùb prœieriim %m0 perneulo 
êenaiûi puiteto iempariêiublaiœ euni. De qudl droit 
le sénat prsna^ll oetta liberté? el comment le peuple 
lelaistaiv*il faire? il n'esC sûrement pas aisé de répondre : 
mais de quoi peut-on s'étonner dans ce genre , puis- 
qn'aprto tonl ce qu'on a écrit sur f ki^tcnre et sur les ain- 
tiqnités romahMS, il a fallu de nos jours écrire des dis- 
lertations pour savoir comment le sénat se recrutait? 



des. cas inatteadra et dm exceptions forcées^ 
n^aoraient pas doré six mois, ou elles au- 
raient renTersé là république. 

y. La constitiition angolaise e&t on exemple 
fhvi près de nous, et psor conséquent plus 

frappant. Qu^on Tex aminé aTec attention : 
on verra çu^elle ne va <fi^en n'allant pas (si 

ee jeu de mots est permis). Elle ne se sou- 
tient que par les exceptions* Vhabeas corpu^j 
par exemple , a été si souvent et s\ longtemps 
su^ndu, qu^on a pu douter si Texception 
n^était pas devenue règle. Çpi^posons un ins^ 
tant que les auteurs de ce fameux acte eussent 
eu la (Nrétention de fixiez les cas oU il pourrait 
être suspendu , Us Ts^uraient anéanti par le 

liât. 

VI* Dans la séance de la. chambre des 
coimnaDes du 26 juin .1807, un lord cita 
rautorité d^un grand homme d^état pour éta- 
I^ çuefe Roi jia pas le droit de dissoudre 
le parlement pendant \a session ; mais cette 
opinion fut contredite. Où est la loi? Essayes 
de la faire ^ et de fixer exclusivement par 

écrit le cas où le Roi a ce droit; voua amè- 
nerez une révolution. Le Roi j dit alorft Pun 
des membres , a ce droit lorsque P occasion 
est importante; maïs qu'est-ce qu'une occa- 
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sion hnportante ? Essayez encore de le 
cider par écrit. \ 

YIL MaisToici qaelqaè diose de plus sii»-: 
gulier . Tout le monde se râppielle la ^lide 
qoè^tiôii agitée avec tant de chaletnr en ^n^^é-* 
tenre ien Taimée 1806 : il s^ag^ssait de savoœ 
si la cumuléiêion étwi emploi de judlcMure 
ûi^ec une place de membre du conseil ptîvé 
s'accordait ou non a\^c les principes de lia 
constitution anglaise ; dans la séance de celte 
même chambre des comijriaiies àxk 3 msrirs . 
mi membre observa tfue t Angleterre estgou^ 
vemée par un corps (le conseil privé ) çuè là 
constitution ignore (i). Seulement^ ajouta-' 
t-îl, elle le laisse faire (2). 

Voilà donc chez cette sage et justemèioit 
fameuse Angleterre un corps qui gouverne et 
fait tout dans le vrai , maïs qiie la constttù- 
tion ne connaît pas. Delolme a oïdblié ee 
trait, que je potùrais appuyer de plusieurs 
autres. 

(I; Thu9 eountru û govemed by a body noi known 
hy LegUlature. 

(d) Conniêedat. Y. le Londom^Ckronieie du 4 niars 
«806. Obserrez que ce mot de legiêlature, renfermant 
les trois pouToirs, il suit de cette assertion que le tloi 
même ignore le eomeil privé. — Je crois cepehdaD» 
au'il s'en doute. 
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Après cela, qu^on vienne nous parler de 
constitaûons écrites et de lois constitution- 
nelles faites à priori. On ne conçoit pas 
comment nn homme sensé peut rêver la'pos* 
s9)îlité d^one pareille chimère. Si Ton s^aVi-^ 
sait de faire une loi en Angleterre pour 
donner une existence ' constitutionnelle ào 
conseil privé , et pour régler ensuite et cir- 
conscrire rigoureusement ses privilèges et s^ 
attributions , avec les précautions nécessaires 
pour limiter son influence et Tempècher d'en 
abuser , on renverserait Tétat. 

La véritable constitution anglaise est cet 
esprit public^ admirable, unique, infaillible, 
au-dessus de tout éloge , qui mène tout, qu| 
sauve tout. — Ce qui est écrit n^st rien (f ). 

Yin. On jeta les hauts cris \ sur la fin du 
siècle dernier, contre un ministre qui atait 
conçu le projet d'introduire cette même 
constitution anglaise (ou ce qu'ion appelait 
de ce nom) dans un royaume en convulsion 



(1) Cette conititution turbulente, dit Hume , toèt^ 
fours flottante entre la prérogative et le privilège , 
présente une foule tTautcrités pour et contre. (Hisi. 
d'Angl.^ Jacques I*', chap. XLVII , ann. 1691.) Huoie^ en 
disant ainsi la vérité , ne manque point de respect à son 
pays^ il dit ce qui est elce qui doit être. 
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qpi ea demandait une qaelcoii<pie avec uni 
espèce de fureur. Il eat tQr( , si Toa veut , 
autant da mom$ ^W peut avoir tort lors. 
qo*an est de bonne foi; ce qa!il est bien per-. 
mis de supposer ^ et ce que je crois de tout 
mon coeur. Mais qui donc avait droit de le 
condamner? Fel duo. vel nenio. U ne dé- 
clarait pas vouloir rien détruire de son cbef ,, 
il voulait seulement ^ disait-il ^ substituer une 
chose qui lui paraissait raisonnable , à une 
autre dont on ne voulait plus , et qui même 
par le fait n^existaît plus. Si Ton suppose 
d'ailleurs le principe comme posé (et il Tétait 
eflii effet ) y que t homme peut créer une con^ 
$iitution^ ce ministre (qui était certainement 
lui homnie) avait droit de faire la sienne 
tput coHunç Ufi antre 9 et plus qu'un autre. 
Les doctrines sur ce point étaient-elles dou- 
teuses ? Ne croyait^on pa» de tout côté qu'une 
constitution est un ouvrage d^esprit comme 
une ode ou une tragédie? Thomas Payije 
n'avait-il pas déclaré avec une profondeur 
qui no^issait les universités , (/itune constitu- 
tion rf existe pas tant qiton ne peut la 
mettre dans sa pœhe ? Le dix-huitième siècle , 
qui ne s'est douté de rien , n'a douté de rien : 
c'est la règle ; et je ne croîs pas qu'il ait pro- 
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dnit an seiil joorenceau de qudqoe taitot ifvi 
n^ait fait trois choses ao sortir dn collège ; 
une néopédiej imè constitntion et un itionde. 
Si donc un bomme j dans la maturité de 
Tàge ei du talent , profondémient versé dans 
les sciences économiques et dans la philoso- 
phie du temps, n'^avait entrepris que la se» 
coudé de ces choses seulement, je Taurais 
trouvé déjà excessivement niôdéré; mais 
j^avoue qu^il me parait un véritable prodige 
de sagesse et dé modestie lorsque je le vois, 
mettant (au moins comme il le croyait) 
fexpérience à la place des folles théories , 
demander respectueusement une constitution 
aux Anglais , au lieu de la faire lui-même « 
On dira : Cela même rC était pas possible. Je 
le sais , mais il ne le savait pas : et comment 
Taurait-il su ? Qu^on me nonune celui qui le 
lui avait dit. 

IX. Plus on examinera le jeu de Taction 
humaine dans la formation des constitutions 
politiques, et plus on se convaincra qu^elIe 
nV entre que d'une manière infiniment suh- 
ordomiée; ou comme simple instrmnent; 
et je ne crois pas qull reste le moindre doute 
sur Tincontestable vérité des propositions 
suivantes ; 
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1 . Qae les racines des con^tituUgns pplit 
tiques exjstént avant toule loi écrite ; ^ 

3. Qu^ime loi constitatiomielle n^e&t et w^ 
pent être qae le deTeloppement ou la sauq- 
tion d^un droit préexistant et non écrit;.. 

3. Que ce qu'il y a de plps essentiel ^ die 
plus intrinsèquement constitutionnel , et de 
véritablement fondamental , ii^'est iajnais^ 
écrit, et même ne saurait l'être, sans ex- 
poser rétat; 

4. Que la faiblesse et la fragilité d'une 
constitution sont précisément en raison di- 
recte de la multiplicité des articles .constitu- 
tionnels écrits (1). 

X. Nous sommes trompés sur ce point p^r 
un sophisme si naturel , qu'il échappe entiè- 
rement à notre attention. Parce que Thomme 
agit, a croit agir seol, et parce quil a la 
conscience de sa liberté , il oublie sa dépen* 
dance. Dans Tordre physique il entead raison; 
et quoiqu'il puisse , par exemple , planter un 
gland y l'arroser , etc. , cependant il est ca- 
pable de convenir qu^il ne fait pas des chênes,, 
parce qu'il voit l'arbre croître et se perfec- 



(f ) Ce qui peut servir de C4)innientaire au mot célèbre 
de Tacile : Pessimœ Ri.ipubUcœ plurimœ Leget. 
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tfohner sans que lé pouvoir humain s^eti mélr, 
et que dV^ilteurs il n^a pas fait le gland ; mais 
dans Tordre social^ où il est présent et agents 
H' se met à croire quUl est réellement Fauteur 
direct de tout ce qui se fait par lui : c^est , 
dans un sens , la truelle qui se croit archi^ 
técte . L*homme est intell^nt , il est libre , 
il est sublime, sans doute; mais il nVn est 
pas moins Un outil de Dieu , suivant Theu- 
reuse expression* de Plutarque dans un beau 
passage qui vient de lui-même se placer ici. 
// ne faut pas s^esmen^iller ^ dit-il, si les 
plus belles et lès plus grandes choses du 
monde se font par la volonté et providence 
de Dieu , attendu que , en toutes les plus 
grandes et principales parties du mondes il 
j a une ame; car Porgane et util de Famcj 
àest le corps y et Pâme est l^util ds mstr. Et 
comme le corps a de soj plusieurs mouve- 
menis , et que la pluspartj mesmement les 
plus nobles^ il les a de tome , aussy tome ne 
faiùly ne plus^ ne moins ^ auscunes de ses ope^ 
rations y estant meuë delle-mesme j es autres^ 
elle se laisse manier , dresser et tourner à 
Dieu y comme il luiplaist; estant le plus bel 
organe et le plus adroist util qui sçauroit 
estre : car ce seroit chose estrange que' le 
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pent ^ lei nuéfis et les fJj^yes fuss^U imtrw 
menls de Dhu ^ a»ec lesquels il nourrk et 
efUreiient plimeurs creafwes^ et en. perd 
uussy et deffakt plusieurs ausb^r ^^ ^Une 
se servist. nullement des émoumm à faire pw 
une de ses ceu9resw Ains est beaucoup .plMS 
vray-^sembhibh y attendu çuUlsi^dependent to^ 
paiement de la pidssançe de Dieu » ^^ils 
serpent à tous les mouvemenls et secomient 
toutes les volontés de Dieu , plus4ost4jue les 
arcs ne s'^accopwtpdent aux S^theSy Jes 
lyres aus Grecs ne les hauhois (1). 

On ne «aaraitniietpcdire; et)ç ce croi^pw 
^ue ces hellçs ^é&wow tranyent mille part 
d'application plqs juste que dans la fosmatioii 
des constitijitioiis poUtiqaes, oii Ton peut 
dire , a^ec une égale vérité , que rbffmiiie 
fait tout et ne fait rien. 

XI* .&% y a quelque johose de connu , ç'i^ 
la cpniparabon de Clcéron au suj^et du sys- 
tème d^Epicure , qui voulait bâtir un monde 
avec les atomes tombant au hasard dans, le 
vide. On me ferait plutôt croire , disait jk 
grand oratefir , que des lettres fêtées en tn^ 



(1) nutarque. Banquet de$ sept Sages, tradticlion 
d'Amyot. 
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pourrakfm s^ arranger^ en tombant^ de manière 
à former un poème. Des millîers de boaches 
dut répété et cél^ré cette pensée ; ]é m vois 
pas <cepAidflBt cpse pepsonne 'dit Mtigé i hak 
doiMer le eompléméiit ^i Iniman^oe. Sfq>- 
pMons ^pÊB des caraetëres d%nppimerie jetés 
ft jji^iiiëè makis du haot d^ime Xmxt "nennent 
former i tétre HfAthalie de Racine , «p^epi 
résrftera-t-ll ? Çttune itUfiUigence a présidé 
à la chute et à tatrangemeni des caractères ^ 
\jt bon sens ne conolura ^miHS autrement. 

XH.^ Gonsidérons maintenant une cmisti- 
tfÉtion poiitiqpe quelconque, «eeUe de TAngle- 
tett*ef par exemple. Certainement elle n'a 
pas été faite k priori. Jamais des hcmimes 
dV&tat ne se sont assemblés et n^<mt dit : 
Créons- trois pouvoirs ; halançons-^es de telle 
manière , etc.; personne n^ a pensé, La con- 
6titotîon est TouTrage An» circonstances y et 
le nombt% de ces circonsfeances est infini. Les 
lois romaines y les lois ecclésiastiqaes , les 
leîs féodales; les contâmes saxonnes , nor- 
mandes et danoises ; les privilèges , les pré- 
jugés et les prétentions de tons les ordres ; 
lés gueires , les révoltes , les révokitîons , la 
conquête, les croisades; toutes les vertus, 
tous les vices, toutes les connaissmices ^ 
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toutes les errecurs, toutes les passions; tous 
ces éléments , enfin ^ .s^;issant ensemble , 
.et formant par leur mâaiige et leur action 
l*écqproque des combinaisons iiiiôltifttées par 
myriades de milli<ms, ont produit epfin^iiprès 
plusieurs siècles , iHn^ité la plus eompliquée 
et le plus bel équilibre de forces pplitJM|ixes 
qu'on ait jamais vu dans le monde (1)« 

. Xin. Or , puisque ces ^ élémens , ainsi 
projetés dans Tespace, se sontarrai^^ en 
si bel ordre, sans <{ue, parmi cette foule in- 
n<»nbrable d hommes fi ont ^>os ce 
vaste champ, un seul ait jamsâs su ce qu'ail 
faisait par rappoit au tput , ni ^prévu ça ^^i 
devait arriver, il s^ensuit que c^ élëfnents 
étaient guidés dans Iqur chute par uçe main 
infaillible, supérieure à Thomme. La plus 

(t)' Tacite croyait que cette forme de goiiTemèment 
ne serait jamais qu'une théorie idéale ou une eipérienoe 
paoagére. « Le meilleur de tous les gouTeroeiiieBts, » 
dit-il (d'après Cicéron, comme on sait), « serait celui 
ce qui résulterait du mélange des trois pouvoirs balanoéi 
tt Fun^per Tautre; maiseegêuvêmemenifi^ejnsiêra 
« jamais ; au f ^il te montre ^ il ne durera jHte* » 
(Annal, iv, 33.) Le bon sens anglais peut cependant le Daire 
durer bien plus longtemps qu'on ne pourrait rimagiaer, 
en subordonnant sans cesse , sHiis,pilt>> ou moit», la 
théorie, ou ce qu'on appelle les principe* , aux levons 
de l'expérience et de la modération : ce qui serait im- 
possible^ si \eê principes étaient écrits. 
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grande folie ^ pent-^ètre, do ^ièele des folies > 
fut de caroire que les lois fondamentales 
pouvûent .être émtes à priori; tandis qpof elles 
«ont évidemment Toaistage d^une force sùçè^ 
rienre à l-homme ; et q^ récriture même, 
très postérieure , est pour dOle le plus grand 
signe de nullité. 

XIY • U est bien remarquable que Dieu ^ 
ayant daigné parler aux hommes, a manifesté 
luinmème ces i/érités dans les deuK révélations 
que nous tenons de sa bonté. Un très habile 
homme qui a fait, à mon avis, une sorte 
d'^époque dans notre siècle , à raison du com- 
bat à outrance quHl nous montre daitô sts 
écrits entre les préjugés les plus terribles de 
siècle, de secte , d'^habifudes , etc., et les in^ 
tentions les plus pures , les mouvemente du 
cœur le plus droit, les connaissances les 
plus précieuses ; cet habile homme, db-je, a 
décidé ce qitune instruction venant immé- 
diatement de Dieu y ou donnée seulement 
par ses ordres^ devait premièrement certi- 
fier aux hommes Pexistence de cet ÊTRE. » 
C^est précisément le contraire ; car le premier 
caractère de cette instruction est de ne révé- 
ler directement ni l'existence de Dieu , ni ses 
attributs ; mais de supposer le tout antérieu- * 
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retheûl Gonntiyv^aiisqa^oiièaehe ni pouinpiai} 
ni* comment. Ainsi cdlé ne dit poiiH; : U tùy 
<i) ôtt vous ne croirez ^ni^un smd.Dieu éier- 
nei , toiU-^puissanty etc., dlè dit (et c^estson 
premier mot)^ -sons une forme purement 
narhijti^ t ^^ commencement Dieu créa^ et€. ; 
par 011 elle suppose que le dogme est cosmn 
avant ^Ecriture, 

XY. Passom au «christianisme ^ qoi ^t ki 
plus grande de tcmtes les institutions imagina- 
bles, puis^'elle est toute divine, et qu'^eUe est 
faite pour tous les hommes et pour tons les 
^ècles. Nous la trouveront soumise à la lot 
générale. Cartes, son divin auteur était bien 
le mattre d^mre Im^mème ou de labre*éaîre ; 
ci|>endant il n^a fait ni Tun ni Tautre , du 
moirà en forme législative. Le Nonveau^Tes^- 
tament , postérieur à la mort du législateur , 
et même à rétablissement de sa religion , 
présente ime narration , des avertissements , 
des préceptes moraux , des exhortations, des 
ordres , des menaces , etc« , mais nullement 
un recueil de dogmes énoncés en forme im- 
pérative. Les évangélistes , en racontant cette 
dernière cène oii Dieu nous aima JUSQU'A 
LA FIN, avaient là une belle occasion de 
commander par écrit à notre croyance ; ils 



se gsurd^nt cepen^^^ d^ déclarer, ni d'ordon- 
ner rien. On lit bien d$na leur admirable 
histoire : Allez j enseigraez ; m^às point dn 
tout ; Enseignes ceci ou cela* Si le dogme 
se présente sous la plame de Thistoriâi sacré, 
il rénonce simplement conanxe une chose an- 
térieurement connue (1). Les symboles qui 
psorurent depuis sont des professions de foi 
pour se reconnaître, ou pour contredire 
les erreurs du marnent. On y lit : Nous 
croyons} jamais vous croiresi. Nous les réci- 
ton$ e^ particulier ; nous les chantons daaw 
les tempks , sur la lyre et sur forgue (2) , 
comme de véritables prières, parce qu'ils 
sont des formules de souisisâon, de con- 
fiance et de foi adressées à Dieu , et non des 
ordonnances adressées aux honunes. Je vou- 



(1) Il est très remarquable que les évangélistes mêmes 
ne prirent la plume que tard, et principalement pour 
contredire des histoires fausses publiées de leur temps. 
Les épttres canoniques naquirent aussi de causes acci- 
dentelles : jamais l'Ecriture n'entra dans le plan primitif 
des fondateurs. Milly quoique protestant ^ l'a reconnu 
expressément. {Pro leg. in Ffov- Tesi. grœ c,p. i , n* 63. 
Et Hobbes avait déjà fait la même observation en Angle- 
terre {Hobbes^s Tripos in three discourses. Dis. 
The tu y p. Î65 ,in-8r ) 

<â} IH ehordis et organo, Ps. cl. 4. 

2- 
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dràia bien voir la Confession SAusbourg oo 
les trente-neuf articles mis en musiqae \ cela 
serait plaisant (1)! 

Bien loin qae les premiers symboles con- 
tiennent renoncé dé tous nos dogmes , les 
chrétiens d'alors am'aient au contraire regardé 
comme un grand crinie de les énoncer tous. 
Il en est de même des saintes Ecntores : ja- 
mais il n'y eut dldée plus creuse que celle 
d'y chercher la totalité des dogmes chrétiens : 
il n'y a pas une ligne dans ces écrits qui 
déclare , qui laisse seulement apercevoir le 
projet d'en fsdre un code ou une d^laration 
dogmatique de tous les articles de foi. 

XYI. Il y a plus : si un peuple possède un 
Ae ces codes de croyance^ on peut être sûr 
de trois choses : 

1 . Que la religion de ce peuple est fausse ; 



(f) La raison ne peut qne par /er^ c'est l'amour qui 
chante; et voilà pourquoi nous chantons nos symboles; 
car la fin n'est qu'une croyance par amours elle ne ré- 
side point seulement dans l'entendement : elle pénètre 
encore et s'enracine dans la volonté. Un théologien phi- 
losophe a dit avec beaucoup de vérité et de finesse : « II 
« y a bien de la différence entre croire et juger qu'il Cauk 
o croire. » Aliud est eredere, aliud judicare esse cre* 
dendum. (Léon. Lessii Opuseula. Ludg. 1651^ in-fol. 
pag. 556, col. 3. De Prœdestinatione') 
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2. Qu'ail a écrit son code religieux dans un 
accès de fièvre ; 

3. Qu^on s'en moquera en peu de tempjs 
chez cette nation même ^ et qu'ail ne peut 
avoir ni force ni durée. Tels sont par exem- 
ple j ces fanieux aruglbs , çu^on signe plus 
qu'on ne les lity et qiCon lit plus qiùon ne le^ 
croit (1). Non-seulement ce catalogue de 
dogmes est compté pour rien , ou à peu près, 
dans le pays qui Ta vu naître ; mais de plus il 
est évident, même pour Toeil étranger, que 
les illustres possesseurs de cette feuille de pa- 
pier en sont fort embarrassés. Us Voudraient 
bien la faire disparaître, parce qu'elle im- 
patiente le bon sens national éclairé par, le 
temps, et parce qu^elle leur rappelle une ori- 
gine malheureuse; mais la constitution est 
écrite. 

XyiL Jamais , sans doute , ces mêmes 
Anglais n^auraient demandé la grande charte,, 
si les privilèges de la nation n'avaient pas été 
violés; mais jamais aussi ils ne l'auraient de- 
mandée , si les privilèges n'avaient pas existé 
avant la charte. U en est de PEglise comme 
de l'Etat : si jamais le christianisme n'avait 

(I) Gibbon 9 dans ses Mémoires, tom. I, chap. 6 ^ de la 
tfaduçtion française. 
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été attaqué, jamais il n^aurait écrit pour 
fixer le dogme; mais jamais aussi le dogme 
ii\i été fixé par écrit , que parce quïl existait 
antérieurement dans son état naturel , qui est 
celui de parole. 

hes véritables auteurs du concile de Trente 
furent les deux grands novateurs dû XYI. siè- 
cle (1), Leurs disciples, devenus plus calmes, 
nous ont proposé depuis d^eflacer cette loi 
fondamentale, parce qu^elle contient quel^ 
ques mots difficiles pour eux; et ils ont 
essayé de nous tenter, en nous montrant 
comme possible à ce prix une réunion qiH 
nous rendrait complices au lieu de nous 
rendre amis; mais cette demande n'^est m 
théologique ni philosophique. Eux-mêmes 
amenèrent jadis dans la langue religieuse ces 
mots qui les fatiguent , désirons quHls appren* 
nent aujourdliui à les prononcer. La foi, si 
ta sophistique opposition ne Tavait jamais 
forcée d'écrire, serait mille fo« plus ange- 
lîque : elle pleure sur ces décisions que la 
révolte lui arracha et qui furent toujours 
des malheurs, puisqu'elles supposent toutes 

(I) On peut faire la même observation en remontant 
jusqu'à Anus ^ jamais FEglise n'a cherché à écWre ses 
j^gmes; toujours on l'y a forcée. 
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le doute OU rattaqae, et qu'elles ne purent 
naître qu^au milieu des commolioDâ les plus 
dangereuses. L'état de guerre éleva ces rem 
parts vénérables autour de la vérité : ils la 
défendent sans doute , mais ils la cachent ; 
ils la rendent inattaquable, mais par là même 
moins accessible, Ab I ce n'est pas ce qu'elle 
demande I elle qui voudrait serrer le genre 
humain dans ses bras, 

XYin. J'ai parlé du christianisme comme 
système de croyance ; je vais maintenant l'en- 
visager comme souveraineté 9 dans son asso- 
ciation la plus nombreuse* Là ^ elle est mo- 
narchique , comime tout le . monde le sait , 
et cela devait ètre^ puisque la monarchie 
devient, par la nature même des choses, 
plus nécessaire à mesure que l'association 
devient plus nombreuse. On n'a point oublié 
qa^nne bouche impure se fit cependant ap- 
{MX>tiver de nos jours , lorsqu'elle dit quo la 
France éiait géométriquement monarchique. 
Il serait difficile, en ejBet, d'exprimer plus heu- 
reusement une vérité plus incontestable. Mais 
si l'étendue de la France repousse seule l'idée 
de toute autre espèce, de gouvernement, à 
plus forte raison cette soirreraineté qui , par 
Tessence même de sa constitution , aura tou« 



' 
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joiirs des Sujets sur tous lés points du globe , 
ne pouvait être que monarchique; et Tex- 
périence sur ce point se trouve d^accord avec 
la théorie. Gela posé , qui ne croirait qu^mie 
telle monarchie se trouve plus rigoureuse^ 
ment déterminée et circonscrite que toutes 
les autres y dans la prérogative de son chef? 
C^est cependant le contraire qui a eu lieu. 
Lisez les innombrables volumes enfantés par 
la guerre étrangère , et même par une es- 
pèce de guerre civile qui a ses avantages et 
ses inconvénients , vous verrez que de tout 
côté on ne cite que des faits; et c^est une 
chose surtout bien remarquable que le tri- 
bunal suprême ait constamment laissé dispu- 
ter sur la question qui se présente à tous les 
esprits comme la plus fondamentale de la 
constitution, sans avoir voulu jamais la dé- 
cider par une loi formelle ; ce qui devait être 
ainsi, si je ne me trompe infiniment, à raison 
précisément de ^importance fondamentale de 
la question (1). Quelques hommes sans mis- 



(1) Je ne sais si les Anglais ont remarqué que le plus 
docte et le plus ferrent défenseur de la souveraineté 
dont il s'agit ici, intitule ainsi un de ses cha|Htres : Que 
la monarchie mixte tempérée ^aristocratie et de dé^ 
^fiûcratte, vaut mieux que la monarchie pure, (Bel- 
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Mon, et téméraires par faiblesse , tentèrent 
de la décider en 1 682 , en dépit d^un grand 
homme; et ce fîit une des plus solennelles 
in[q>nidences qui aient jamais été commises 
dans le monde. Le monument qui nous en 
est resté est condamnable sans doute sous 
tous les rapports ; mais il Test surtout par un 
côté qui n'a pas été remarqué, quoiqu'il prête 
le flanc plus que tout autre à une critique 
éclairée. La fameuse déclaration osa décider 
par écrit et sans nécessité , même apparente 
(ce qui porte la faute à rexcè») , une ques- 
tion qui devait être constamment abandonnée' 
à une certaine sagesse pratique , éclairée par 
la conscience unitersellb. 

. Ce point de vue est le seul qui se n^orte 
au dessein de cet ouvrage ; mais il est bien 
digne des méditations de tout esprit juste et 
de tout cœur droit, 

XIX. Ces idées ne sont point étrangères (pri- 
ses dans leur généralité) aux philosophes 
de Fantiqnité : ils ont bien senti la faiblesse , 
î^ai presque dit le néant de récriture dans le> 
grandes institutions ; mais personne n^a mieux 
\u, ni mieux exprimé cette vérité que Platon , 

larminus, de summo Pontif., cap. III.) Pas mal pour un 
fanatique ! 
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qa^on trçQve toujovs le premier sur la route 
de touteis las grandes vérités. Suivant lui^ 
d'abord, «x Thomme cpii doit toute. sou. ins* 
traction à récriture , n^aura jamaU quç 
r apparence de la sagesse (1)*. La parqle^ 
ajoui^t41 , est à récriture ce qu'un homme 
est à son portrait. Les productions de ré- 
criture se présentent à nos yeux comme vi- 
vrâtes; mais si on les interroge ^ ^lles 
g€(rdent le silence auec dignité (2)* U en 
est de même de récriture, ^w ne sait ce 
qu^ilfaut dire à uri homme , ni ce qu'il 
faut cacher à un autre. Si Ton vient à 
Fattaquer ou à Tinsulter ^ans raison , elle 
ne peut se défendre; car son père n'est 
J€Êmais là pour la soutenir (3), De manière 
que celm qui s'imagine pouvoir établir par 
récriture seule une doctrine claire qt du- 
rable, EST UN GRAND SOT (4). Sil 
possédait réellement les véritables germes 

(i) A«Ç^90fOc ytyoy^Tss «vrl croyûv. ( Plat, in Phsed, 0pp. 

tom., edîU Bipont.^ p. S8l. ) 

(9) 2t/tyA( icdhni 9178. (Ibîd. p. 982. ) 

(3) T06 naxf6ç Mfttc ^M. ( Ibid. p. 3S&. ) 

(4) OaIA^s fo t(5q«tl«c v^i. (Ibid. p. 382.) Mol à mol : // 
regorge de bêtise. 

. Prenons garde , chacun dans noire pays , que celle 
espèce de pléthore ne devienne endémique. 
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« de la vérité , il se garderait bien de croire 
te qii^av^c un peu de liqueur notre et une 
ce plume (1) il pourra les faire germer dans 
Cl l^imivers , ks défendre contre Tînclémence 
u des saisons et leur communiquer Teffica- 
« cité nécessaire. Quant à celai qui enlre- 
•^c prend d'écrire des lois ou des constitutions 
« di^iles (2) , et qui se figure que parce qu'ils 
ce les a écrites il a pu leur donner Tévidence 
rc et la stabilité convenables , quel que puisse 
ce être cet homme, particulier ou légîsla- 
« teur (3) , et soit qu'on le dise ou qu'on ne 
ce lé dise pas (4) , il s'est déshonoré ; car il 
ce à prouvé par là qu'il ignore également ce 
ce que c'est que rinsfnration et le délire , le 
ce juste et Injuste , le bien et le mal : or , 
c< cette ignorance est une ignominie , quand 
ce même la masse entière du vulgaire ap- 
cc plaudirait (5), » 

XX. Après avoir ezd:enda la sagesse des 



(i)'£y v^arl/tOocyc lik xxXx/iov. (Ibid. p* 384.) 
{2)N5/xouçTi0c(«, ffvyypa/A/Aa TTolrrcx^v ypotfuv, (Plat, in Pha^ci* 

Opp. Tom. X, etc., Bipom. p. 386, 12G.} 

(S)Ute^av^(â. (Ibîd.) 

(4) BXri Tc« figaly , s7tc fiii. ( Ibid.) 

(5) Oûx Ix^siSycc tH ocXriOtiçt fiii oOx inoviiit^rov fîvai , o^i ^y à it«| 

iU^ aàno'j fwacviwj. (Ibid. pages 380, 387.) 



28 PBmciPB 

nations , il ne sera pas inutile j je pense , 
d'entendre encore la philosophie chrétienne. 
c< U eût été sans doute bien à désirer , >9 
a dit le plus éloquent des Pères grecs , ce que 
ce nous n^eussions jamais eu besoin de Técri- 
« ture, et que les préceptes divins ne fus- 
cc sent écrits que dans nos cœurs, par la 
ce grâce , comme ils le sont par Tencre , dans 
ce nos livres : mais, puisque nous avons perdu 
ce cette grâce par notre faute, saisissons 
Cl donc , puisquHl le faut , une planche au 
ce lieu du vaisseau^ et sans oublier cependant 
ce la supériorité du premier état. Dieu ne 
ce révéla jamais rien aux élus de TAncien- 
ce Testament; toujours il leur parla directe- 
ce ment, parce qu^ voyait la pureté de leurs 
ce cœurs ; mais le peuple hébreu s^étant pré- 
ce cipité dans Tablme des vices , il fallut des 
ce livres et des lois. La même marche s^est re- 
ce nouvelée sous Tempire de la nouvelle rêvé- 
ce lation ; car le Christ n^a pas laissé un seul 
ce écrit à ses Apôtres. Au lieu de livre il leur 
ce promit le Saint-Esprit. CPest lui , leur dit* 
ce il , qui vous inspirera ce que vous aiwez 
ce à dire (1). Mais parce que, dans la suite 

«(1) Chri/êost. Hom, in Matth, 1. 1. 
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ec des temt>â) des hommes coupables se ré- 
f€ Toltèrent contre les dogmes et contre la 
ce morale , il fallut en venir anx livres. » 

XXI. Tonte la vérité se trouve réunie dans 
ces deux autorités. Elles montrent la profondé 
imbécillité (il est bien permis de parler comme 
Platon, qui ne se fâche jamais) , la profonde 
imbécillité y dîs-je , de ces pauvres gens qui 
s'imaginent que îes législateui^ sont des hom- 
mes (1), que les lois sont du papier, et qu^on 
peut constituer les nations at^ec de tencre. 
aies montrent an contraire que Técritare est 
constamment un signe de faiblesse, dHgno- 
rânce ou de danger \ qn^à mesure qu'une ins- 
titution est parfaite I elle écrit nioins; de 
manière que celle qui est certainement di- 
vine , n'a rien écrit du tout en s^établissant, 
pour nous faire sentir que toute loi écrite n'est 
qu'un mal nécessaire , produit par rmfirmite 
ou par la malice humaine ; et qu^elfe n^est rien 
du tout , si elle n'a reçu une sanction anté-* 
rieure et non écrite . 

(I) Panai une foule de traiU adniirableft doat tes 
Psaumes de Da^id éUncellënt, je distingue le suiTant : 
Constitue, Domine, legislatorem super eos, ut sciant 
çtumiam homines sunt; c'est-â-^re : « Place , Sei- 
«c gneur, un législateur sur leurs tètes» afin qu'ils sachent 
« qu'ils sont des hommes. » — C'est un beau mot I 
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XXII. Gest ici qu'il fant gémir sih* le pu- 
ralq^me foadameatal d*im système qui a 
si lualheiireiisen^ent divisé rSurope. Les par- 
tisans de ce système ont dit : Nous ne crojons 
qu'à la parole de Dieu^.»... Quel abus dea 
motsi quelle étrange et funeste iffiof^^nce 
des choses divines I TSpxis seuls croyons à la 
parole , tandis que nos chers, ennemis ^^6b^ 
stln^it à ne croire quVt récriture i cooune si 
pieu avait pu ou voulu changer la nature àa 
choses dont il est Tauteur, et communiquer à 
récriture la vie et Tefficacité qu'elle n'a pas f 
L'Ecriture sainte n'est-elle donc pas une 
écriture? n'a-t-elle pas été tracée at^ec une 
plume et un peu de liqueur noire ? Sait-elle çç 
qiCiljaxit dire a un hjomme et ce qiCilfaut 
cacher à un autre (1) ? Leihnits et sa servante 
n'y lisaient-ils pas les mêmes mots ? Peut-elle 
être j cette écriture ^ autre chose que le por^ 
trait du Verhe ? £t ^ quoique infiniment res- 
pectable sous ce rapport, si l'on vient à 
l'interroger , ne faut-il pas qu'e/fe garde uri 
silence dis^in (2) ? Si on l'attaque enfin , ou si 
on nnsulté, peut-elle se défendre en tahsence 
de son père ? Gloire à la vérité ! Si la parole 

(t) Revoyez b page 26 et suîv. 
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éternellement vivante ne Vivifie l*écrîture , ja« 
mais celle-ci ne deviendra pafole , e'^est-à-dîre 
vie. Que d'autres invoquent donc tant quil 
vous plaira la parole ]tti7BTtfi, nous rirom 
en paix de ce faux-^dleu ; attendant toujours 
avec une tendre impatience le moment oii ses 
partisans détrompés se jetteront dans nos 
bras , ouverts bientôt depuis.trois siècles. 

XXin. Tout bon esprit achèvera de ie 
^:onvâîncre stir ce point ^ pour pen qu'il 
veuille réftéchir sur un axiome également frap- 
pant par son importance et par son universa- 
ÎStéj e^est que hibn im cbaud n^a bb 6Iuhi>s 
GOMMfiNGSiiSNts. On ne trouvera pas dans 
rhistoire de tons les sièdes une seule excep* 
tiott à eetAé loi. Cresçk ùceulto vdut arhor 
cevo; €*^est la devise étemelle de. tonte grande 
fnstitufion ; et de là vient que tonte kistibition 
fausse écrit beaucoup , parce qn'eUis sent sa 
faiblesse , et qu^elle cherche à s^appoyer. 
De la vérité que )e viens d'énoncer résulte 
Finébranlable conséquence ^ que ntdle ins- 
titution grande et réelle ne saurait être fondée 
sur une loi écrite , puisque les hommes mè* 
mes , instruments successifs de rétablisse- 
ment , ignorent ce qu^il dbit devenir , et que 
Taccroissem^it insen^ble est le véritable signe 
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de la dorée, dans tons les ordres possibles de 

choses. tJn exemple remarquable de ce gem:^ 
se trouve dans la puissance des souverains 
pontifes j que je n^entends point envisager ici 

d'une manière dogmatique. Une foale de 
savants écrivains ont fait, depuis le XYI siè- 
cle, une prodigieuse dépense d'àrudition pour 
établir, en remontant jusqu'au boxeau du 
christianisme , que les évéques de Rome n'é- 
caient point, dans les premiers siècles, ce qu'ils 
forent depuis; suj^posant ainsi, comme un 
point accordé , que tout ce qu'on ne trouve 
pas dans les temps primitifs , est abus» Or , je 
le dis sans le moindre e^rit de contention , 
et sans prétendre choquer personne , ils mon* 
trent en cela autant de philosophie et de vé* 
ritable savoir que s'ils cberehai^it dans un 
enfant au maillot les véritables dimensions 
de l'homme fait. La souveraineté dont je 
parle dans ce moment est née comme les 
autres , s'est accrue comme les autres. C'est 
une pitié de voir d'excellents esprits se tuer i 
vouloir prouver par l'enfance que la virilité 
est un abus , tandis qu'une institution quel- 
conque adulte en naissant, est une absur* 
dite au premier chef, une véritable contradic 
tion logique. Si les ennemis éclairés et gêné- 
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renx de cette puissance (et certes , elle en a 
beaucoup de ce genre) ^ examinent la question 
sous ce point de vue, comme je les en prie 
avec amour, je ne doute pas que toutes ces 
objections tirées de Tantiquité ne disparais- 
sent à leurs yeux comme un léger brouillard. 

Quant aux abus, je ne. dois point m^en 
occuper ici. Je dirai seulement , puisque ce 
sujet se rencontre sous ma plume , qu^il y a 
bien à rabattre des déclamations que le der- 
nier siècle nous a fait lire sur ce grand sujet. 
Un temps viendra oîi les papes , contre les- 
quels on s^est le plus récrié, tels que Gré- 
goire Ylly par exemple, seront regardés, 
dans tous les pays , comme les amis , les tu- 
teurs , les sauveurs du genre humaiil , 
comme les véritables génies constituants, de 
TEurope. 

Personne n^en doutera dès que les savants 
français seront chrétiens , et dès que les sa- 
vants anglais seront catholiqu.es , ce qui doit 
bien cependant arriver une fois. . 

XXIV. Mais par quelle parole pénétrante 
pourrions^AOUs dans ce moment nous faire 
entendre d^un siècle infatué de récriture et 
brouillé avec la parole , au point de croire 
que les hommes peuvent créer des constitu- 

3 
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lions , des langues et même des souverai- 
netés ; d^un siècle pour qui toutes les réalités 
sont des mensonges , et tous les mensonges 
des réalités ; qui ne voit pas même ce qui se 
passe sous ses yeux ; qui se repatt de livresy et 
va demander d'équivoques leçons à Thucydide 
ou à Tite-Live , tout en fermant les yeux à 
la vérité qui rayonne dans les gazettes du, 
temps ? 

Si les vœux d^n simple mortel étaient di- 
gnes d'^obtenir de la Providence un de ces 
décrets mémorables qui forment les grandes 
époques de Thistoire , je lui demanderais dln- 
spirer à quelque nation puissante qui Taurait 
grièvement ofiensé , Torgneilleuse pensée de 
se constituer elle-même politiquement, en 
commençant par les bases. Que si, malgré 
mon indignité, Tantique famiUarité dW pa* 
triarcbe m^était permise, je dirais : ce Accorde- 
cc lui tout! Donne-lui Tesprit, le savoir, la 
ce richesse , la valeur , surtout une confiance 
ce démesurée en elle-même , et ce génie à la 
c( fois souple et entreprenant, que rien n'em- 
ce barrasse et que rien n'intimide. Eteins son 
c< gouvernement antique ; ôte*lui la mémoire ; 
ce tue ses affections ; répands de plus la ter- 
ci reur autour d'elle; aveugle ou glace ses 
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et ennemis; ordonne à la victoire de veiller 
Cl à la fois sur tontes ses frontières , en sorte 
ce qae nnl de ses voisins ne poisse se mêler 
Cl de ses alTaires, ni la troubler dans ses 
ce opérations. Que cette nation soit illustre 
ce dans les sciences , riche en philosophie , 
Cl ivre de pouvoir humain , libre de tout 
Cl préjugé, de tout lien, de toute influence 
Cl supérieure : donne-lui tout ce qu^elle dé- 
ci sirera , de peur qu^elle ne puisse dire un 
Cl jour : Ceci m'a manqué ou cela nCa gênée; 
Cl qu^elle agisse enfin librement avec cette 
Cl hnmensité de moyens , afin cpi^elle de- 
ce vienne , sous ton inexorable protection , 
ce une leçon étemelle pour le genre humain . ^^ 

XXY. On ne peut, sans doute » at^iiendre 
une réunion de circonstances qui sermt un 
miracle au pied dç la lettre; mais des évé- 
nements du même ordre , quoiqucf moias re- 
marquables , se montrent ça et là dans This- 
toire, même dans Thi^toire de nos jours; 
et bien qu'ails niaient point , pour Texemple , 
cette force idéale que je désirais tout-à 
rheure , ils ne renferment pas moins de. 
grandes instructions. 

Nous avons été témoins , il y a moins de 
vingt-cinq ans , d*un effort solennel fait pour 

H 
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régénérer une grande nation morteUement 
malade. G^était le premier essai du grand 
oeuvre , et la préface , s'il, est permis de s'ex- 
primer ainsi 1^ de ^épouvantable livre.^ qu'on 
nous a fait lire depuis. Toutes les précautions 
furent prises. Les sages du pays crurent 
même devoir consulter la divinité moderne 
dans son sanctuaire étranger. On écrivit à 
Delphes^ et deux pontifes fameux r^ondi- 
rent solennellement (1). Les oracles qu'ils 
prononcèrent dans cette occasion ne furent 
ppint , comme autrefois des feuilles légères^ 
jouets des vents ; ils sont reliés : 



• • « • 



Quidque hœe Sapientia potiii , 
fimopaiuU. 

C'est une justice , au reste , de l'avouer i 
dans ce que la nation ne devait qu'à son pro- 
pre bon sens, il y avait des choses qu'on 
peut encore admirer aujourd'hui. Toutes les 
convenances se réunissaient, sans doute, sur la 
tête sage et auguste appelée à saisir les rênes 
du gouvernement : les principaux intéresisés 
dans le maintien des anciennes lois , faisaient 
volontairement un superbe sacrifice au pu- 
blic ; et , pour fortifier l'autorité suprême , ils 

(1) Rousseau et Mably. 
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se prêtaient à changer une épithète de la 
souveraineté. — Hélas ! toute la sagesse hu* 
maine fut en défaut, et tout finit par la 
mort. 

XXYI. On dira : Mais nous connais- 
sons les causes qui firent manquer rentre^ 
prise. Comment donc? veut-on que Dieu en- 
voie des anges sous formes humaines , 
chargés de déchirer une constitution ? U 
faudra bien toujours que les choses secondes 
soient èniployées : celle-ci ou celle-là, quHm- 
porte ? Tous les instruments sont bons dans 
les mains du grand ouvrier; mais tel est 
Faveuglement des hommes , que , si demain 
quelques entrepreneurs de constitutions vien- 
nent encore organiser un peuple , et le con- 
stituer ai^c un peu de liqueur noire , la foule 
se hâtera encore de croire au miracle an- 
noncé. On dira de nouveau : Rien riy màn^ 
que; tout estpréi^u^ tout est écrit ; toûiùis que, 
précisément parce que tout serait prévu , 
discuté et écrit, il serait démontré que la 
constitution est nulle , et ne présente à Pœil 
qu\me apparence éphémère. 

XXVII. Je crois avoir lu quelque part 
qu'ail y a bien peu de souverainetés en état de 
justifier la légitimité de leur origine. Admet- 
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tons la ju&tesse de Tasse rtion, il n'en xesul- 
fera pas Ja moindre tache ^\\r les saccesseurs 
d'un chef dont les actes pourraient souffrir 
quelques objections : le nuage qui enveloppe- 
rait plus ou moins Torigine de son auitorité 
ne serait qu'un inconvénient , suite nécessaire 
d'une loi du monde moral. S'il en était au- 
trement, il s'ensuivrait que le souverain ne 
pourrait régner légitimement qu'en vertu 
d'une délibération de tout le peuple « c'est- 
à-dire par la grâce du peuple; ce qui n'ar- 
rivera jamais , car il n'y a rien de si vrai qne 
ce qui a été dit par l'auteur des ConsidériUùms 
sur la France (1) : Que le peuple acceptera 
toujours ses nudtres et ne les choisira jamais. 
Il faut toujours que l'origine dé la souverai- 
neté se montre hors de la sphçre du pouvoir 
humain, de manière que les hommes mêmes 
qui paraissent s'en mêler directement ne soient 
néanmoms que des circonstances. Quant à 
la légitimité , si dans son principe elle a pu 
sembler ambiguë, Dieu s'explique par son 
premier ministre au département de ce monde, 
le temps ^ 11 est bien vrai néanmoins que cer- 
tains présages contemporains trompent peu 

(I) Chap. IX, p. 136. 
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lorsqa'^oii est à même de les observer ; mais 
les détails , sur ce point , appartiendraient â 
un autre ouvrage. 

XXYIIL Tout nous ramène donc à la rè- 
gle générale : Vhomme ne peut faire une 
constitution^ et nulle constitution légitime 
ne saurait être écrite. Jamais on n*a écrit y 
jamais on n^écrira à priori le recueil des lois 
fondamentales qui doivent constituer une so- 
ciété civile ou religieuse. Seulement, lorsque 
la société se trouve déjà constituée , sans 
qu^on puisse dire commenf, il est possible de 
faire déclarer ou expliquer par écrit certains 
articles particuliers; mais presque toujours 
ces déclarations sont Teffet ou la cause de 
très grands maux, et toujours elles coûtent 
aux peuples plus qu^elles ne valent. 

XXIX. A cette règle générale que nulle 
constitution ne peut être écrite^ ni faite à 
priori, on ne connaît qu'une seule exception ; 
c^est la législation de MoZse. Elle seule fut , 
pour ainsi dire, jetée comme une statue, et 
écrite jusque dans les moindres détails par 
un homme prodigieux qui dit FIAT ! sans 
que jamais son œuvre ait eu besoin depuis 
d'être, ni par lui ni par d'autres, corrigée^ 
suppléée ou modifiée. EUe seule a pu braver 
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le temps, parce qu'elle ne lui devait rien 
et n''en attendait rien; elle seule a vécu 
quinze cents ans ; et même après que dix-huit 
siècles nouveaux ont passé sur elle, depuis le 
grand anathème qui la frappa au jour mar- 
qué, nous la voyons, vivante, pour ainsi dire, 
d'une seconde vie, resserrer encore, par je 
ne sais quel lien mystérieux qui n^a point de 
nom humain, les différentes familles dHin 
peuple qui demeure dispersé sans être désuni : 
de manière que, semblable à Tattraction et 
par le même pouvoir, elle agit à distance , et 
fait un tout d'une foule de parties qui ne se 
touchent point. Aussi cette législation sort 
évidemment, pour toute conscience intelli- 
gente, du cercle tracé autour du pouvoir 
humain ; et cette niagnifique exception à une 
loi générale qui n^a cédé qu'une fois et n'a 
cédé qu^'à son auteur, démontre seule la 
mission divine du grand législateur des Hé- 
breux , bien mieux que le livre entier de ce 
prélat anglais qui , avec la plus forte tête et 
une érudition immense, a néanmoins eu le 
malheur d'appuyer une grande vérilé sur le 
plus triste paralogisme, 

XXX. Mais puisque toute constitution est 
divine dans son principe , il s'ensuit que 
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rhomme ne peut rien dans ce genre & moins 
qa^il ne s^appoie sur Dieu, dont il devient 
alors rinstrament (1). Or , c'est une vàîté à 
laquelle le genre humain en corps n^a cessé 
de rendre le plus éclatant témoignage. Ou- 
vrons rhistoire) qui est la politique expéri* 
mentale , nous y verrons constamment le 
berceau des nations environné de prêtres, 
et la Divinité toujours appelée au secours de 
la faiblesse humaine (2). La fable, bien 



(1) On peut même généraliser l'assertion et prononcer 
sans exception : Que nulle inêU'tuiion quelconque ne 
peut durer, êi elle n'est fondée sur la religion. 

(2) Platon , dans un morceau admirable et tout-à-fait 
mosaïque, parle d'un temps primilif où Dieu avait 
confié rétablieiement et le régime des empires , non 
à des hommes, mais à des génies; puis il ajoute , en 
parlant de la difficulté de créer des constitutions dura- 
bles : Cest la vérité même que si Dieu n'a pas présidé 
à rétablissement d'une cité, et gu^elle n'ait eu qu'un 
commencement humain, elle ne peut échapper aux 
plus grands maux. Il faut donc tâcher, par tous les 
moyens imaginables , iTimi ter le régime primitif; 
et nous confiant en ce qu'il y a d'immortel dans 
F homme, nous devons fonder les maisons , ainsi que 
les états , en consacrant comme les lais les volontés 
de f intelligence (suprême). Que si un état ( quelle 
que soit sa forme) est fondé sur le vice, et gouverne 
par des gens qui foulent aux pieds lafustiee , il ne 
lui reste aucun moyen de salut» (Plat« de Leg.^ f . VIII* 
Edit. Bipont.^ pag. 180; 181.) 
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plus vraie qae ThUtoire ancienne, pou^ des 
yeox préparés , vient encore renfoncer la dé- 
monstration. Cest toujours un oracle qui 
fonde les cités; c^est toujours un Oracle qui 
annonce la protection divine et les succès du 
héros fondateur. Les Rois surtout , chefs des 
empires nsôssants, sont constamm^ent dési- 
gnés et presque marqués par le ciel de quel^ 
que manière extraordinaire (1). Combien 
d'hommes légers ont ri de la sainte ampoule^ 
sans songer que la sainte ampoule est un 
hiéroglyphe , et qu'il ne s'agit que de savoir 
lire (2)! 



(i) On a fait grand usage dans la controverse de la fa<- 
meuse règle de Richard de Saint-Victor : QuodiempeTf 
quod uhique, quod omnibus. Mais cette règle est gêné* 
raie et peutj je crois, être exprimée ainsi : Touic 
croyance con$tamment universelle est vraie : et 
toutes les fois qu^en séparant d'une croyance quel^ 
conque certains articles particuliers aux différentes 
nations, il reste quelque chose de cotnmun à toutes^ 
ce reste est une vérité. 

(S) Toute rdtgîoa, par la nature même des choses , 
pousse une mythologie qui lui ressemble. Celle de la 
religion chrétienne est, par cette raison, toujours chaste, 
toujours utile , et souvent sublime, sans que (par un pri- 
vilége particulier) il soit jamais possible de la confondre 
avec la religion même. De manière que nul mythe chré- 
tien ne peut nuire, et que souvent il mérite toute Tat-* 
tention de l'observateur. 
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XXXI. Le sacre des Rois tient & la même 
racine. Jamais il n^y eut de cérémonie , ou , 
pour mieux dire , de profession de foi plus 
s^[mficative et plus respectable « Toujours le 
doigt du pontife a touché le front de la 
souveraineté naissante. Les nombreux écri- 
' vidns qui n'ont vu dans ces rites augustes 
que des vues ambitieuse , et même Taccord 
exprès de la superstition et de la tyrannie., 
ont parlé contre la vérité, presque tous même 
contre leur conscience. Ce sujet mériterait 
d'être examiné. Quelquefois les souverains 
ont cherché le sacre , et quelquefois le sacre a 
cherché les souverains. On en a vu d'autres 
rejeter le sacre comme un signe de dépen- 
dance. Nous connaissons assez de faits pour 
être en état de juger assez sainement ; mais 
il faudrait distinguer soigneusement les hom 
mes, les temps, les nations et les cultes. 
Ici , c'est assez d'insister sur Fppinion géné- 
rale et éternelle qui appelle la puissance di- 
vine à rétablissement des empires* 

XXXn» Les nations les plus fameuses de 
l'antiquité » les plus graves surtout et les plus 
sages, telles que les Egyptiens, les Etrusques, 
les Lacèdémoniens et les Romains, avaient pré- 
cisément les constitutions les plus religieuses; 
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et la durée de5 empires a toajoors été pro- 
portionnée au degré dlnfluence que le prin- 
cipe religieux avait acquis dans la constitu- 
tion politique : Les villes et les nations les 
plus adonnées au culte dii^in ont toujours été 
les plus durables et les plus sages , comme les 
siècles les plus religieux ont toujours été les ' 
plus distingués par le génie (1). 

XXXIII. Jamais les nations tf ont été civi- 
lisées que par la religion. Aucun autre ins- 
trument connu n'a de prise sur Thomme 
sauvage. Sans recourir à Tantiquité , qui est 
très décisive sur ce point, nous en voyons 
une preuve sensible en Amérique. Depuis 
trois siècles nous sommes là avec nos lois ^ 
nos arts, nos sciences, notre civilisation , 
notre commerce et notre luxe : qu^avons-nous 
gagné sur Tétat sauvage ? Rien. Nous détrui- 
sons ces malheureux avec le fer et Teau-de- 
vié; nous les repoussons insensiblement dans 
Fintérieur des déserts, jusqu^à ce qu'^enfin 
ils disparaissent entièrement, victimes de nos 
vices autant que de notre cruelle supériorité. 

XXXIV. Quelque philosophe a-t-il jamais 
imaginé de quitter sa patrie et ses plaisirs 

(I) Xéoophon^ Moxnor, Socr, I, 4, 16. ; 



j 



pour s^en aller dans les forêts de FAméri- 
que à la chasse des Sauvages , les dégoûter 
de tous les vices de la barbarie et leur don- 
ner une morale (1) ? Ils ont bien fait mieux; 
ils ont composé de beaux livres pour prou- 
ver que le Sauvage était Thomme naturel ^ 
et que nous ne pouvions souhaiter rien de 
plus heureux que de lui ressembler. Con- 
dorcet a dit çue les missionnaires n^ ont porté 
eh Asie et en Amérique que de honteuses 
superstitions (2). Rousseau a dit, avec un 
redoublement de folie véritablement incon- 
cevable , que les missionnaires ne lui parais- 
saient guère plus sages que les conque^ 
rants (3). Enfin , leur coryphée a eu le front 
( mais qu'^avait-il à perdre î ) de jeter le ridi- 
cule le plus grossier sur ces pacifiques con- 
quérants que Tantiquité aurait divinisés (4). 



(1) Condorcet nous a promis^ à la vérité, que les phi- 
losophes se chargeraient incessamment de la civilisation 
et du bonheur des nations barbares. (Esquisse tTun Ta* 
hleau historique des progrès de V esprit humain g 
in-8*, pag. 335.) Nous attendrons qu'ils veuillent bien 
commencer. 

(S> Esquisse, etc. (Ibid. pag. 335.) 

(3) Lettre à l'archevêque de Paris. 

(4) Bh! mes amis y que ne restiez-vous dans votre 
patrie? Vousn^y auriez pas trouvé plus de diables ^ 
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XXXV. Ce sont eux cependant ^ ce sotA 
les missionnaires qui ont opéré cette meK 
veille si fort au'^dessus des forces et même dé 
la volonté humaine. Eux seuls ont parcouru 
d'aune extrémité à Pautre le vaste continent 
de TAmérique pour y créer des hommes. 
Eux seuls ont fait ce que la politique n'^avait 
pas seulement osé imaginer. Mais rien dans 
ce genre n^égale les missions du Paraguay : 
c^est là oii Ton a vu d^une manière plus mar^ 
quée Tautorité et la puissance exclusive de 
la religion pour la civilisation des hommes. 
On a vanté ce prodige , mais pas assez : Tes* 
prit du XVm siècle et tin autre esprit, son 
complice, ont eu la force d^étoufier, en partie, 
la voix de la justice et même celle de Tad- 
mîratipn. Un jour peut-être (car on peut es^ 
pérer que ces grands et nobles travaux seront 

• 

tnats vous y auriez trouvé tout autant de êottUes* 
Voltaire, Essai sur les mœurs et l'esprit , etc* Introd. 
De laMa^itm) 

Cherehez ailleurs plus de dérstison , pitis d'iodécence. 
plut de mauvais goût même, tous n'y réussirez pas» 
C'est cependant ce livre, dont bien peu de chapitres 
sont exempts de traits semblables; c'est ce colifiùhei 
fastueuaf que de modernes enthousiastes n'ont pas 
craii^t d'appeler un monument de Veiprit humain i 
sans doute» comme la chapelle de Versailles et les ta«- 
bleaux de Boucher. 
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r^prb ) , au sein d'une ville opulente assise sur 
unfi antique savane , le père de ces mission^ 
n4ires aura une statue. On pourra lire sur le 
piéde^t^ : 

A L'OSIRIS CHRÉTIEN 

dont lui envoyée ont pareguru la terre 

pour arracher le$ hommes à la misère, 

à Pabrutissement et à la firoeité, 

en leur enseignant Pagriculture, 

en leur donnant des lois , 

en leur apprenant à connaître et à servir Dieu , 

MON »AE LA rOftCB DBS AK«SB^ 

dont ils n^ eurent jamais besoin , 
mais par la douce persuasion, les chants moraux, 

BT LA ronSAHCB »B8 HTMVBf 

en sorte qtPon les crut des Anges (1). 



(t) Osiris régnant en Egypte, retira incontinent 
les Egyptiens de la vie indigente, ^oufreteuse etsaw- 
vage, en leur enseignant à semer et à planter; en 
leur establissant des loix, en let^r monstrant à ho^ 
norer et à révérer les Dieux : et riepuis, allant par 
tout ie monde, il Papprivoisa aumi sans y employer 
aucunement la force des armes, mais attirant et gon 
gnant la plus part des peuples pnr douce persuasion 
et retnontrances couchées en chanson et en toute 
sorte de musique (ictiOot w\ Ao/u fis^^Hç ttavipK xçti /xoCaix^^) 
dont les Grecs eurent opinion que c'était le même que 
Bacchus, (Plutarque^ d*Isis et d Osiris, trad, d'Amyot^ 
édit. de Yascosan, tom. III , pag* 987, in-8*. Edit. Henr. 
Slepbt tom. I^ pag. 634, in-8% 

On a trouvé naguère dans une tle du fleuve P<- 
nobar-ot , une peuplade sauvage qui chantait enrjre 
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XXXVI. Or, qaand on songe que cet 
ordre législateur, qoi régnait au Paraguay 
par Tascendant unique des vertus et des ta^ 
lents, sans jamais s^écarter de la plus humble 
soumission envers Tautorité légitime même 
la plus égarée ; que cet ordre , dîs-je , venait 
en même temps affronter dans nos prisons , 



un grand nombre de cantiqueê pieux et (nsiruetifê 
enindien sur la musique de P Eglise, avec une preei^ 
sion qiCon trouverait à peine dans les chosurs les 
mieux composés / l*un des plus beaux airs de Ve'glise 
de Boston vient de ces Indiens {qui l'ayaient appris de 
leurs maîtres il y a plus de quarante ^xi^ySans que dès^ 
lors ces malheureux Indiens aient Joui (f aucune es-^ 
pèce d'instruction, (Merc de France^ 5 juillet 1806, 
n*359, p. 29etsuiv.) 

Le père Salvaterrà (beau nom de missionnaire! ) jus» 
tement nommé V Apôtre de la Californie , abordait les 
Sauvages les plus intraitables dont jamais on ait eu con-' 
naissance , sans autre arme qu'un luth dont il jouait su* 
périeurement. Il se mettais à chanter : In voi credo , o 
Dio mio ! etc. Hommes et femmes l'entouraient et Fé- 
coutaient en silence. Muratori dit , en parlant de cet 
homme admirable : Pare favola quella dOrfeo ; ma 
chi sa che non sia succeduto in simil casoP Les mis- 
sionnaires seuls ont compris et démontré la vérité' de 
cette fable. On voit même q j'ils avaient découvert l'es- 
pèce de musique digne de s'associer à ces grandes créa- . 
tîons. « Envoyez-nous , écrivaient-ils à leurs amis d'Eu- 
« rope, envoyez-nous les airs des grands maîtres d'Italie, 
« per essere armoniosissimi, senza tanti imbrogli 
« di violini obbligati, etc. » (Muratori, Christianesime 
felice, etc. Venesia, 175«, in-8% chap. XII, p. «84.) 
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tlans tios hApitauxy dans nos lazarets, tout 
ce qœ la misère , la maladie et le désespoir 
ont de plus hideux et de plus repoussant ; 
que ces mêmes hommes qui couraient, au 
premier appel , se coucher sur la paille à 
cAté de Indigence , n'avaient pas Tair étran- 
ger dans les cercles les plus polis ; qu^ils al- 
laient sur les échafauds dire les dernières pa- 
rôles aux victimes de la justice humaine , et 
que de ces théâtres d^horreor ils s'élançaient 
dans les chaires pour y tonner devant les 
rois (1 ) ; qu'ils tenaient le pinceau à la Chine, 
le télescope dans nos observatoires, la lyre 
d'Orphée au milieu des sauvages , et qu'ils 
avaient élevé tout le siècle de Louis XIV; 
lorsqu'on songe enfin qu'une détestable coaU- 
tion de ministres pervers , de magbtrats en 
délire et d'ignobles sectaires, a pu, de nos 
jours , détruire cette merveilleuse institution 
et s^en applaudir, on croit voir ce fou qui 
mettait glorieusement le pied sur une montre, 
en lui disant : Je fempêcherai bien de faire 
du bruit. — Mais, qu'est-ce donc que je dis? 
un fou n'est pas coupable, 

(1) Loquebar de testimcniis tuU in eonêpeetu re^ 
gum : ei non eanfundebar, Ps. cxyiii , 46. C'est l'in- 
scription mise sous le portrait de Bourdalouei et que 
plusieurs de ses collègues ont méritée. 



50 PRmcrPE 

XXXVII. J'ai dû insister principaleiiient 
sur k formation d^s empires comme sur 
Tobjet le plus important; mais toutes les in- 
stitutions humaines sont soumises à la même 
règle , et toutes sont nulles ou dangereuses 
«i elles ne reposent pas sitr la base de toute 
existence. Ce principe étant înconteistable , 
que penser dNme génération qui a tout mis 
en l'air , et jusqu^^aux bases mêmes de Védî- 
fice sodal , en rendant f éducation purement 
scientifique ? Il était impossible de se tromper 
d'une manière plus terrible ; car tout système 
d'éducation qui ne repose pas sur la religion, 
tombera en un clin d'oeil , ou ne tersera que 
des pensons dans TËtat, la religion étant ^ 
comme Ta dît excellemment Bacon , t aro- 
mate qui empêche la science de se cor- 
rompre. 

XXXVIII. Souvent on a demandé : Pmir* 

ifuoi une école de théologie dans toutes les 
universiiés ? La réponse est aisée : Gest afin 
que les universités subsistent ^ et que tensei^ 
gnèment ne se corrompe pas. Primitivement 
elles ne furent que des écoles théologiques 
oiiles SLUtres facultés vinrent se réunir comme 
des sujettes autour d'une reine. L'édifice de 
fînstruetion publique , posé sur cette base , 
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dvait doré jnsqu^à nos jours. Ceux qui Tout 
renversé chez eux sVn repentiront longtemps 
inotilem^t. Pour In^ùler une ville , il ne 
faut ({u^un enfant ou un insensé; pour là 
rebâtir , il faut des architectes , des maté- 
riaux^ des ouvriers , des millions , et surtout 
du temps, 

XXXIX. Ceux qui se sont contentés dé 
corrompre les institutions antiques , en con« 
servant les formes extériem*es , ont peut-être 
fait autant de mal au genre humain. DéjJi 
Tinfluence des mtiversités modernes sur les 
mœurs et-Tesprit national dans une partie 
considérable du continent de FEurope , est 
parfaitement connue (1). Les universités 

(1) Je ne me permettrai point de publier des notions 
qiiî^me sont partieulièrès^ quelque précieuses qu^elles 
puiseetlt être d'ailleurs; mais je crois qu'il est loisible à 
chacun de réimprimer ee qui e^t imprimé ; et de faire 
parler. u0 Allemand sur rÀllemagne. Ainsi s'exprime \ 
sur les unÎTerâités de son pa^rs, nn homme que personne 
n'accusera d'être infatué d'idées antiques. 

a Toutes nos unitersilés d'AIlemagike; même les meil- 
« leures^ ont besoin de grandes réformes sur le cha- 

« pitre detf mœurs Les meilleures même sont un 

« gottffire où se perdent sans ressource l'innocence^ la 
« santé et le bonheur futur d'une foule déjeunes gens , 
« et d'dik sortent des êtres ruinés de corps et'd'âmc, plus 

« à charge qu'utiles à la société^ etc finissent ces 

« pages être un préservatif pour les jeunes gens ! Puis- 

4. 
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d^ Angleterre ont conserve, sous ce rapport, 
plus de réputation que les autres ; peut-être 
parce que les Anglais savent mieux se taire 
ou se louer à propos; peut-être aussi que Tes- 
prît public y qui a une force extraordinaire 
dans ce pays , c su y défendre mieux qu'^ail- 
leurs ces vénérables écoles , de TanaUième 
général. Cependant il faut qu^elles succom- 
bent, et déjà le mauvais cœur de Gibbon 
dtous a valu d'étranges confidences sur ce 
point (1). Enfin , pour ne pas sortir des géné- 
ralités, si Ton n^en vient pas aux anciennes 
maximes , si Téducation n^est pas rendue aux 
prêtres , et si la science n^est pas mise partout 



(( sent-ils lire sur la porte de nos universités Pinscription 
« suivante t Jeune homme, e'esi ici que beaueoup.de 
€i tes pareils perdirent le bon heur avec Pinnoeencfl y» 
(M. Campe, Recueil des voyages pour l'instruction de 
lu jeunesse, in-lS , tom. 11, pag. i39. ) 

(f) Voyez ses Mémoires, où, après nous avoir M% de. 
fort belles révélations sur les universités de son pays , il 
nous dit en particulier de celle d'Oxford : Elle peut 
bien me renoncer pour fils d^ aussi bon cœur que je la 
renonce pour mère* Je ne doute pas que cette tendre 
mère , sensible , comme elle le devait, à une tdle décla- 
ration, ne lui ait décerné une épitaphe magnifique : 

LUBBNS MERITO. 

Le chevalier William lones , dans sa lettre à M. Anque* 
til, donne dans un excès contraire; mais cet excès lui 
fait honneur. 
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à la seconde place , les maux qui nous atten- 
dent sont incalculables : nous serons abrutis 
par la science , et c'est le dernier degré de 
rabrutissemeut. 

XL. Non-seulement la création n'appar- 
tient point à rhomme , mais il ne paraît pas 
que notre puissance , non assistée , s'étende 
jusqu'à changer en mieux les institutions éta- 
blies. S'il y a quelque chose d'évident pour 
l'homme y c'est l'existence de deux forces 
opposées qui se combattent sans relâche dans 
l'univers. H n'y a rien de bon que le mal ne 
souille et n^altère ; il n^y a rien de ma] que 
le bien ne comprime et n'attaque y en pbus* 
sant sans cesse tout ce qui existe vers un 
état plus parfait (1). Ces deux forces sont 



(!) Un Grec aurait dit : npo« itcov^p^waiy. On pourrait 
dire y vers la restitution en entier : expression que la 
philosophie peut fort bien emprunter à la j^urisprudence» 
et qui jouira^ sous cette nouvelle acception, d'une mer-* 
veilleuse justessCi. Quanta l'opposition et au balancement 
des deux forces, il suffit d'ouvrir les yeux. JéC bien est 
eontraire aumal^ et la vie à la tnort^... Considérez 
toutes les amvres du Très-Haut, vous les trouverez 
ainsi deux à deux et opposées Vune à t! autre. Eccles^ 
xxxui. 15. 

Four le dire en passant : c'est de là que naH la règte dtr 
beau idéal. Rien dans la nature n'étant ce qu'il doit étre,^ 
le véritable artisle, celui qui- peut dire : Est Deus Ui 
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présentes partout* On les voit également dans 
la végétation des plantes , dans k généra* 
tion des animaiu^, dans la formation des lan- 
gues, dans celle des empires (deux choses 
inséparables), etc» Le pouvoir humain ne 
s'étend peut-être qu'à ôter ou à combattre le 
v^ pour en dégager le bien et lui rendre 
le pouvoir de germer suivant sa nature« Le 
célèbre Zanotti a dit i II est difficile de chan- 
ger les choses en mieux (\y. Cette pensée 
cache un très g^nd sens sous raf^rence 
d'une extrême simplicité. Elle s^accorde par* 
faitement avec une autre pensée d^OrigènCy 
cpiî yaut seule un beau livre, Rienj dit4l, 
ne peut changer en miçux parmi les hommesy 
INOmNEMENT (2), Tous les hommes ont 
le sentiment de cette vérité , mais sans être 
en état de s'en rendre compte. De là cette 



nOBiSi a le pouvoir mystérieux de discerner tes traits les 
moins altérés , et de les assembler pour en former des 
tonts qui n'existent que dans son entendement. 

(1) Difficile est tnutare in melius. ZanotU cité dans 
le Tramunto delta K> AecademiadiTorino. 178S-89. 
in-8'», p. 6. 

(2) Adiii : ou , si Ton veut exprimer cette pensée d'une 
manière plus laconique , et dégagée de tonte lîoeoee 
grammaticale I sans Di^u^ riek ds mieux. Ortg. adv. 
Cels. L S6^d. Ru^i. Paris, 1733. In-fol., tom. 1 p. U^. 
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averaioa machinale de tous les bons esprits 
pour les innovations. Le mot de réfotme ^ en 
lui-même et avant tout examen ^ sera tou- 
jours saspect à la sagesse y et rexpérience de 
tous 1^ siècles justifie Cette sorte d^instinct. 
On sait trop quel a été le fruit des plus belles 
spéculations dans ce genre (1). 

XLI. Pour appliquer ces maximes géné- 
rales à un cas particulier, c^est par la seule 
considération de Textrème danger deâ inno- 
vations fondées sur de simples théories hu- 
maines , que j sans me croire en état d^avoir 
un avis décidé par voie de raisonnement , sur 
la grande question de la réforme parlemen- 
take qui agite si fort les esprits en Angleterre, 
et depuis si longtemps , je me sens néanmoins 
entraîné à croire que celte idée est funeste^ et 
que si les Anglais s'y livrent trop vivértient , 
ils auront à s'en repentir. Mais, disent les 
partisans de la réforme ( car c'est le grand 
argtmient) , les abiissontfrappanii , ihcontes^ 
tables: or y un abus formel , un vice peut-il être 
constitutionnel? ^*^ Ovà^ sans doute , il peut 
rêtre ; car toute constitution politiqtie a des 



(1) Nihil motutn ex antiquo probabiie est, T\U 
Liv.' xxxiv, 53. 
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défauts ess^itiels qoi tiennent à sa nature et 
qu'il est impossible d'^en séparer; et ce qui 
doit faire trembler tous les réformateurs, c'est 
que ces défauts peuvent changer avec les cir* 
constances , de manière qu^en montrant qulls 
sont nouveaux, on n*a point encore montré 
qu'ils ne sont pas nécessaires (1 ) . Quel homme 
sensé ne frémira donc pas en mettant la main 
à Tœuvre ? L'harmonie sociale est sujette à la 
loi du tempérament , comme l'harmonie pro- 
prement dite , dans le clavier général. Accor- 
dez rigoureusement les quintes^ les octaves 
jureront, et réciproquement. La dissonance 
étant donc inévitable , au lieu de la chasser, 
ce qui est impossible , il faut la tempérer ^ en 

(1) Il faut, dit-on , recourir aux loU fondamentale* 
et primitives de Vétat qu^une coutume injuste a abo- 
lies y et c'est un jeu pour tout perdre. Rien ne sera juste 
à cette balance : cependant le peuple prête aisément 
r oreille à ces discours. (Pascal^ pensées, prem. part. , 
art. 6. Paris , Renouard , i803 , p. iSl , iS9.) 

On ne saurait mieux dire \ mais yoyez ce que c^est que 
l'homme! l'auteur de cette obser?ation et sa hideuse 
secte n'ont cessé de jouer ce jeu infaillible pour tout 
perdre; et en effet le jeu a parfaitementréussi. Voltaire 
au reste, a parlé sur ce point comme Pascal : « (feet une 
« idée bien vaine, dit-il, un travail bien ingrat, de 
« vouloir tout rappeler atue usages antiqt$es, etc. » 
( Essai sur les Mœurs et l'Esprit, etc., chap. 85. ) Entendei- 
le ensuite parler des papes, tous verrez comme il se rfip- 
pelle sa maxime. 
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la distriboant. Ainsi, de part et d'autre, le 
défaut est un élément de la perfection possible . 
Dans cette proposition ^ il n'y a que la forme 
de paradoxale. Mais , dira-t-on peut-être en- 
core , où est la règle pour discerner le défaut 
accidentel y de celui qui tient à la nature des 
choses et qiCil est impossible d^ éliminer ? — Les 
hommes à qui la nature n'a donné que des 
oreilles , font de ces sortes de questions , et 
ceux <jm ont de Toreille haussent les épaules. 
XLII. Il faut encore bien prendre garde , 
lorsqu'il est question d'abus , de ne juger les 
institutions politiques que par leurs effets cons- 
tants , et jamais par leurs causes quelconques 
qui ne signifient rien (1) , moins encore par 
certains inconvénients collatéraux (s'il est per- 
mis de s'exprimer ainsi) qui s'emparent abé- 
ment des vues faibles et les empêchent de voir 
l'ensemble. En effet , la cause , suivant l'hypo- 
thèse qui parait prouvée, ne devant avoir 
aucun rapport logique avec l'effet, et les 
inconvénients d'une institution bonne en soi^ 
n'étant , comme je le disais tout à l'heure , 
qu'uAia dissonance inévitable dans le davier 

(1) Du moins, par rapport au mérite de l'institution a 
car, sous d'autres points de rue, il peut être très impor 
te ni de s'en occuper. 
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gé fierai , oomineat le$iaâdtutiom pourraient^ 
elles être jugées sur les causes et sur les in- 
convénients ? Voltaire y qui parla de tout pen« 
dant un siècle sans avoir jamais percé une sur*-, 
face (1 ) , a fait un plaisant raisonnement sur 
la vente des offices de magistrature qui avaU 
lieu en France; et nul exemple , peut^tre^ ne 
serait plus propre à faire sentir la yérité de la 
théorie que j^expose. Lapreut^e^ dit-il» que 
cette vente est un ahus^ (^ est qiC elle nefutpro^ 
duUe que par un autre abus (2). Voltairefne 
se trompe point ici comme tout homme est 
sujet & se tromper, lise trompe honteusement. 
Cest une éclipse centrale du s^ns commun* 
Tout ce qui nait dun abus est un abus l Au 
CAUtrsûre ^ c^est une des lois les plus générales 
et ies plus évidentes de cette force à la fois 
Cachée et frappante qui opère et se fait sentir 
de tous côtés , que le remède de Tabos naît de 
Tabus, et que le mal ^ arrivé à un certain 
points s^égorge lui-même » et cela doit être; 

(1) Dante disait à Virgile, en lui faisant, il faut l'avouer, 
un peu trop d'honneur : Maestro di color che tanno. 
*• Pariai, quoiqu'il ^tla tète absolument gâtée, a ce^ 
pendant eu le courage de dire à Voltaire, en parodiant 
Dante : Sei Maestro.... di colora chc eredon disapere* 
(H. Mattino). Le mot est juste. 

(2) Précis du siècle de Louis XV, chap. 43. 



GÉNÉRATEUR. 59 

car le mal , qui n^est qii\uie négation , a pour 
mesurés de dimensions et de durée celles de 
I*étre^ auquel il s'est attaché et qall derore. 
Il existe comme le chancre (piine peut ache* 
«^ qu^eu s^àchevant. Mais alors une nouvelle 
réalité se précipite nécessairement à la place 
ie ceUê qui vient de ^paraître; caria nature 
a horreur du vide , et le bien. . . • Mais je m^é- 
toigne trop de Voltaire. 

XLIU. L^erreur de cet homme venait de 
ce que ce grand écrivain , partagé entre i^ingt 
science^ ^ comme il Ta <£t lui-même quelque 
part 9 et constamment occupé d^aiiïeurs à ins- 
truire l'univers , n'^avait que bien ràreniait le 
temps de penser, et tFne cour voluptueuse et 
a dissipatrice , réduite aux abois par ses dila- 
te pidations , imagine de vendre les offices de 
c< magistrature , et crée ainsi )> (ce qu^ellén^au^ 
rait jamais fait librement et avec connaissance 
de cause), ce elle crée, dis-je, une magistrature 
a riche , inamovible et indépendante ; de ma- 
ce nière que la puissance is^nie éfui se joue 
w dans tunis^ers (1) se sert de la corrup- 
c« lion pour créer des tribunaux incorrup- 
c( tibles >j ( autant que le permet la faiblesse 

(1) Ludens in orbe terrarum. Prov. viii, 3. 
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hamaiiie ). Il n^ a rien , en vérité , dé si 
plan^le pour Toeil du véritable philosophe ; 
rien de pins confonne anx grandes analogie^ 
et à cette loi incontestable qoi veut qne les 
institutions les plos importantes ne soient ja- 
mais le résultat d^une délibération, mais celui 
des circonstances. Voici le problème presque 
résolu quand il est posé , comme il arrive à 
tous les problèmes : Un pays tel que la 
France pouyait-U être jugé mieux que par 
des magistrats héréditaires ? Si Ton se décide 
pour Taffirmative , ee que je suppose , il fau- 
dra tout de suite proposer un second pro- 
blème que void : La magistrature det^ani 
être héréditaire , jr ort-îl pour la constituer 
d'abord j et ensuite pour la recruter j un 
mode plus avantageux que celui qui jette 
des millions au plus bas prix dans les coffres 
du soui^erain , et qui certifie en même temps 
la richesse y tindépendance et même la no^ 
blesse (quelconque) des juges supérieurs? 
Si Ton ne considère la vénalité que comme 
moyen d^hérédité , tout esprit juste est frappé 
de ce point de vue, qui est le vrai. Ce rfest 
point ici le lieu d^approfondir la question ; 
mais c'en est assez pour prouver que Voltaire 
ne Ta pas seulement aperçue. 
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'XLïY. Supposons maintenaut à la tète des 
affaires xm homme tel que lui, réunissant 
par un heureux accord la légèreté, Tincapacité 
et la témérité : il ne manquera pas d's^ sui- 
vant ses folles théories de lois et d'abus. H 
empruntera au denier quinze pour rembour- 
ser des titulaires , créanciers au deniar cin- 
quante ; il préparera les esprits par une foule 
d'^écrits payés , qui insulteront la magistra- 
ture et lui ôteront la con&uice publique. 
Bientôt la protection y mille fois plus sotte 
que le hasard , oumra la liste étemelle de ses 
bévues : Thomme distingué , ne vc^^ant plus 
dans rhérédité un contre-poids à d^aecablants 
travaux , s'écartera sans retour ; et les grands 
tribunaux seront livrés à des aventuriers sans 
nom, sans fortune et sans considération; 
au lieu de cette magistrature vàiéràble , en 
qui la vertu et la science étalait dévalues hé- 
réditaires comme ses dignités, véritable sa- 
cerdoce que les nations étrangères ont pu 
envier à la France jusqu^au moment où le 
philosophisme, ayant exclu la sagesse de tous 
les lieux qu'elle hantait , termina de si beaux 
exploits par la chasser de chez elle. 

XLV. Telle est Fimage naturelle de la 
plupart des réformes; car non-seulement la 
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création n'^appartient point à Thomme, mais 
la réformàtton même ne lui appartient que 
d'une manière secondaire et avec une foule 
de restrictions terribles. En partant de ces 
principes incontestables, chaque homme peut 
juger les iastitcrtions de son pays arec tine 
certitude parfaite; il peut surtout ap^urécier 
tous cas créateurs , ces législaieurs , ces re^'- 
taurateurs des nations , * si chers au dix-hui« 
tième siècle , et que la postérité regardera 
avee pitié 9 peut-être même atec horreur. On 
a bâti des ch&teaux de cartes en Europe et 
hors de TEurope. Les détails seraient odieux; 
mais certainement on ne manque de respect 
à personne en priant simplement les hommes 
de r^arder et de juger au moins par rêvé* 
nement , s'ils s'obstinent à refuser tout autre 
genre d^instmction. Uhomme en rapport avec 
son Créateur est sublime , et son action est 
créatrice : au contraire, dès qu^il se sépare 
de Dieu f$, qu^il agit seul , il ne cesse pas 
d'être puissant , cas c'est un privilège de sa 
mdure; mais son action est négative et n'a- 
boutit qu^Â détruire. 

XLYL II ny.a pas dans Thistoire de tous 
les siècles un seul fait qui contredise ces 
maximes. Aucune institution humaine ne peut 
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durer si elle n*est supportée j>» la main qui 
supporte tout; c^est-à-diré si e^Ue ne lui' est 
spécialement consacrée dans son origine. 
Wus elle sera pénétrée par le principe divin , 
et plus elle sera durable. Etrange aveugle^ 
ment des hommes de notre siècle! ils se 
vantent de leurs lumières ; et ils ignorent 
tout, puisqùils s^ignorent eux-mêmes. Us né 
savent ni ce qtf ils sont ni ce- qulls peuvent. 
Un orgueil indomptable les polte sans cesse 
à renverser tout ce quils n'ont pas fait; et 
pour opérer de nouvelles créations, ils se 
séparent du principe de toute existence • Jean^ 
Jacques Rousseau, lui-même, a cependant 
fort bien dît : ffomme petit ^t vain^ montre- 
moi ta puissance^ je tè tnontteral ta faiblesse» 
On pourrait dire encore avec autant de vérité 
et plus de profit : ffomme petit et vain , con- 
fesse-moi ta faiblesse^ je te montrerai ta 
puissance. En effet , dès que rhomme a re- 
connu sa nullité , il a fait un ^nd pas ] car 
il est bien près de chercher un appui avec 
lequel il peut tout. C'est précisément le con- 
traire de ce qu'a fait le siècle qui vient de finir. 
(Hélas ! il n^a fini que dans nos almanachs.) 
Examinez toutes s^s entreprises , toutes ses 
institutions quelconques , vous le verrez cons- 
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tammeflt otcupé à les séparer de la JDivinitèi» 
VboBime s'est cm on être indépendant , et 
il a professé nn véritable athéisme pratlqae, 
pins dangereux , peut-être ^ et plus coupable 
que celui de théorie. 

XLYII. Distrait psur ses vaines sciences de 
la seule science qui Tintêresse réellement ^ 
il a cru qu'il avait le pouvoir de créer ^ 
tandis qu'il n^a pas seulement celui de nom- 
mer. Il a cru, lui qui n^a pas seulement le 
pouvoir de produire un insecte ou un brin 
de mousse, qu^il était Taçteur immédiat de 
la souveraineté , la chose la plus impwtante , 
la plus sacrée, la plus fondamentale du 
monde moral et politique (1); et qu^une 
telle famille , par exemple , règne parce 
qu^un tel peuple Ta voulu ; tandis qu^il est 
environné de preuves incontestables que toute 
famille souveraine règne parce qu'elle est 
choisie par un pouvoir supérieur. S^il ne voit 
pas ces preuves, c'est qu'il ferme les yeux 
ou qu^il regarde de trpp près. U a cru que 



(1) Le principe que iout pouvoir légitime pari du 
peuple est noble et epécieuw en lui-même ^ eepen^ 
dont il est démenti par tout le poids de V histoire et de 
f expérience. Hume, Hist. d'Angl., Charles I«%ch. LIX, 
tnn. U49. Edît. angl. de Bâle, 1789, in-8'', p. 190. 
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t'est lai qui avait inventé les langues , tandis 

qu'il ne tient encore qu'à lui de voir que 

toute langue humaine est apprise et jamais 

imméritée , et que nulle hypothèse imaginable 

dans le cercle de la puissance humaine ne 

peut expHquer avec la moindre apparence de 

probabilité j ni la formation , ni la diversité 

des langues. Il a cru qu'il pouvait constituer 

les nations , c'^est-à^dire , en d'autres termes, 

qu^il poui^ait créer cette unité nationale en 

*vertu de laquelle une nation ifest pas une 

autre. Enfin, il a craque, puisqu'il avait le 

pouvoir de créer des institutions , il avait à 

plus forte rabon celui de les emprunter aux 

nations , et de les transporter chez lui toutes 

faites , avec le nom qu'elles portaient chez 

ces peuptes , pour en jouir comme eux avec 

les mêmes avantages. Les papiers français 

me fournissent sur ce point un exemple 

singulier. 

XliVIII. Il y a quelques années que les 
Français s'avisèrent d'établir à Paris certaines 
courses qu'on appela sérieusement dans quel- 
ques écrits du jour , jeux olympiques. Le rai- 
sonnement de ceux qui inventèrent ou renou- 
velèrent ce beau nom , n'était pas compliqué. 
On courait , se dirent-ils , à pied et a cheval , 

5 
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sur les kords de TAlphée ; on eourf à pied H 
à çheuatsur les bon^s de la SeiÈe: donc eV^ 
h même chose. Rien de pins ^r/m/ife ; ihais^ 
sans leur demandep poorquoi tB& n*àTaîent pa^ 
îma^né d^appeler ces jeox parisiens , au fiea 
Se les appeler olympiques , Il y aurait bîea 
d^utres observations à faire. Pour instituer 
les jeux olympiques , oo. consulta les oracles: 
les dieux et le.s héros s^'en mêlèrent; ui^ ne 
les commençait jamais sans avoir fait des 
ss^crifiçef et cTautres cérémpiûes peligieijy^ç^ | 
on, les Regardait çompie \e^ ^^4^ CPWK^ 
de la (kx^ç^Çi ^ ç.t riçj^ n'ét^t pljw apga^tje.. H^ 
Iç^ P^ii^ep^j ^YW^t d'ét^bJlMr ^«tur^ çom«es 
ren^^s^^esi 4^ Qr^ç^ , aljb^rspt^ils à,Ronaç qd 

lipif^^pofifqfij^am » paw wiwult^r fe? pi^pa ? 

sçr 4^ bOjH^qDÎevik 9 £aiaaîenl>til& chanter la 
grand^messe ? A quelle grande vue politique 
avaieatrils su associer ces coun^es ? Comment 
s'appelûeab les institeteurs ? **^ Mais c^en est 
trop ^ le bon sens> te plus ordioAire sent d^abord 
le néârà et nifÉmete^ridîeule de cette imitation* 
XLIX. G^endiant, dans un journal écrit 
par des hommes d'esprit qui n'avaient d^utre 
tort ou d'autre malheur que celui de professer 
les doctrines modernes , on écrivait, il- y a 



Iniques années ^ an buî^ de tes bovrses ^ le 
passage suvaht dkté p«r renthotisiaisme le 
plos divertissant : 

Je leprédis ; ks jeox dLymptques dés Pràn^ 
ç€us aitireront kn jtmr V Eut ope au CheMifH 
de-Mats^ Qt^ils ont tânae froide et peu ^us^ 
cepUhk iémùttùft ùeuà pii ne voient ici que 
des courses! Moi , fjr wyis un spectacle tel 
que jamais tuni^ers n'en a offert de pareil , 
depuis ceux de PElidè , où; la Grèce était en 
s:peciacle h la Grèce, Pfon , les cirques . dés 
Romams^ les tournois de notre ancienne che^ 
i^alerie , r^en approchaient pas (♦). 

Et moi, je crbis^ 61 niéme je sais que 
nolle imûttition humaiiie t?û^ durable si elle 
n'a Qité base fefigieilse; ef, de plus (je prié 
qu^on fasse bien attemtîon à ceci ) , si elle ne 
parte un nornjpris dans une langue nationale^ 
et né de lu^mênte y sans aucune délibération 
antérieure et cùnnuè. 

• • < - 

• * . 

(1) Décade philosophique ^ octobre 1797^ n*" 1 # pag. 31, 
1809). Ce passage 9 rapproché de sa date, a le double 
mérite d'être éminemment plaisant et de faire penser. 
On y TOit de quelle^ Idées s6 berçaient alors ces enfants, 
et ce qu'ils savaient sur ce que l'homme doit savoir avant 
tout, bès^lors un nouvel ordre de choses a suffisamment 
réfuté cesr belles imaginations; ei si toute t Europe èsi 
aujouréThui aUirée à Paris y ce n'est pa^ certainement 
pour y voir les jeux olympiques (1814}. 

5. 
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L. La théorie des nomi est encore on 
objet de grahde importance. Les noms ne 
sont nullement arbitraires , comme Pont af- 
firmé tant d^hommes qui avaient perdu leurs 
noms. Dieu s^appellé : Je suis; et toute créa* 
tare s^appelle : Je suis cela. Le nom dW 
être spirituel étant nécessairement relatif à 
son action , qui est sa qualité diâtinctive ; dé 
là vient que , parmi les anciens , le plus grand 
honneur pour une divinité était la polyo- 
nymie^ c'est-à-^dire la pluralité des nomsj 
qui annonçait celle des fonctions ou Tétendue 
de la puissance. L^anlique mythologie nous 
montre Diane, encore enfant, demandant 
cet honneur à Jupiter; et , dans les Vers attri* 
hués à Orphée, elle est complimentée sous 
le nom de' démon poljronjnte (génie à plu* 
sieurs noms) (1). Ce qui veut dire , au fond, 
que Dieu seul a droit de donner un nom^ En 
effet , il a tout nommé , puisqu^il a tout créé. 
Il a donné des noms aux étoiles (2) , il en a 

(1) Voyez la note sur le septième vers de lliTmne & 
Diane de Callîmaque (édition de Spanheim); et Lanzi, 
Saggio di leUeratura etrmca, e\.c.fVar%^f tom. H» 
page 241 , note. Les hymnes d'Homère ne sont au fond' 
que des collections d'épithètes; ce qui tient au méms 
principe de la polyonymie» 

(9) Isaïe. XL. S6. 



* 

donné aux esprits , et de ces derniers noms j 
rEcritore n^en prononce que trob , mais tous 

• 

les trois relatifs à la destination de ces mi- 
nistres. Il en est de même des hommes que 
Dieu a voulu nommer lui-même , et que TE- 
criture nous a fait connaître en assez grand 
nombre : toujours les noms sont relatifs aux 
fonctions (1). N^a-t-il pas dit que dans son 
royamne à venir il donnerait aux vainqueurs 
UN NOM NOUVEAU (2), proportionné à leurs 
exploits? Et les hommes ^ faiis à t image 
de Dieu , ont-ils trouvé une manière plus so* 
nnleelle de récompenser les vainqueurs que 
celle de leur donner un nout^eau nom , le plus 
honorable de tous , au jugement des hommes , 
celui des nations vaincues (3)? Toutes les 
fois que Thomme est censé changer de vie et 

(1) Qu'on 86 rappelk le plus grand nom donné divi- 
nement et directement à un homme» La raison du nom 
fut donnée dans ce cas avec le nom, et le nom exprime 
prédsémentla destination^ ou, ce qui revient au même, 
le pouvoir. 

* (2) Apoc. III. 13. 

(3) Cette oLseï vation a été faite par Tauteiir anonyme^ 
mais 1res connu ^ du livre allemand intitulé : Die &iegs^ 
geêchichte der ehriêiliehen Religion, in eitirr ge- 
meinnisizigên Erklarung der Offenbaruvg iohunnîn^ 
in-8* Nuremberg, 1799 j^ pag. 89. lï n'y a rien à dir» 
contre cette poge.^ 
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recevoir ua nouveau caractère, asse2 commii* 
ii^m^nt il reçoit }m uQuveau nom* C^^ ^ 
Yoi(: ^us le baptême , dans la confirmation y 
dans Tenrôlement ile3 soldats , dan*^^^ Tenlrée 
en religion ^ dan$ raflranchîssçi^çnt des e^ 
çlaves , etc« ; en un mot, Je nom de tout être 
exprime ce cja'il est, et (^ms ce genre il ny 
a rien d'arbitrairç. Uç^pres$ian vulgaire , // a 
un nom y il n'a point de nQm,\ est très-juste 
et très-expressîve; aucun homme ,ne pouvant 
être rangé pajrmi ceu^ qu'^o/^ çppelhs aux 
assemblée^ et qui ont un nom (1) , si sa fa- 
mille rfest mariée du signç qui la distingue 
des autres. 

Uf U en est des nations comme des in- 
dividus : il y en 9 qui ri ont point de nom. 
Hérodote observe que les Thraces seraient le 
peuple le plus puissant de Tunivers s^ils étaient 
\xsû& : maïs y ajoutcrt-il, cette union est im^ 
possible Y car ils ont tous un npm différent (2), 
Cest une très bonne obâfirvalion. U y a anssi 
des peuples modernes qui n^ont point de nom y 
et il y en a d^autres qui en ont plusieurs*; 
mais la poljonjrmie est aussi nr^lbeureuse 

(l)Num-XVI.2. 

(2) Hérod. Therp8yc. V* a. 
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polir les âatioiis qu^CKD a pu la croire hmio^ 
rable pom* les génies. 

UIi lica notùA v^tcjBsA donc rièa cPail>i'' 
tarai» i et kûr origine tenant^ comme toutes 
les choses ^ |iltais oUt moins immédiatràuenl à 
Bieu ^ â ne fiscal pas croke ()ùe Thomme ail 
dmt de &<»iimér^ sans restrictioil ^ mène 
ceika âoRt U a qael<|ae droit de se regardai' 
comme Tântetir^ et de leur impoter des 
nOiAs suirant lldéè qa^il s'en forme. Dieu 
s'est k^ésôrvé à ceC égard ùlie espèce de ^ri- 
dicttoU immédiate qu'il eât impossible de mé» 
connaître (1), O moh cAer.Hermogène S éesi 
urte grande chose ^ue fimpàsitiùn deè noms , 
et qui ne peut appartenir hi à tho&ane maU^ 
i^ai^j ni même à f homme 'Jt^ûlffainSku..* Ce 
droit rC appartient qnjCk Un créateur de noms 
( onomatorge) I o^eit^érdire , à ce qui semble y 
au seul législaléUr} mais de taui les créa- 
ieurs hwnains le plus rare ^d est un légis- 
lateur (2)i 

LHI. Gëpendant rhômriie n'aîme rieil ikm 
que dé nommer^ C^e^t ce qu^il fait, par 

(1) Orig. adv. CeU. 1. 18 , 24^ p- ^t > etinExbortf 
ad martyr. , n. 46 et in noi, Edit. Rum, iurïiû.i t. L 
pages 30&; 341. 

(2) Plato, in Crat> Opp tom. III, p. 244. 
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exemple , lorsqa^il applique aux choses des 
épithètes significatives; talent qm^ distingue 
le grand écrivain et surtout le grand poète. 
L%eureuse impositioa d'une épitbète illustre 
un . substantif ^ qui devient célèbre sous ce 
nouveau signe (1). Les exen]|>les se trouvent 
dans toutes les langues ; mais , pour nous en 
tenir à celle de ce peuple qui a lui-même un 
si grand nom , puisqu^il Pa donné à ht fran- 
chise ^ ou que IsL franchise Ta reçu dekti, 
quel homme lettré ignore Vai^àre Ackéron , 
les coursiers attentifs , le lit ejffronté , les ii^ 
mides supplications j le frémissement ar- 
geniéi le destructeur rapide ^ les pdles adu-- 
lateurs , etc. (2) ? Jamais Thomme n^oubiîera 
ses droits primitifs : on peut dire même , dans 
ua certain sens , qu^il les exercera toujours , 
mais combien sa dégradation les a restreints ! 
Voici une loi vraie comme Dieu qui Tsi faite : 



(1) « De manière, » comme Ta obserré Deays iPHaly- 
carnasse^ « que si l'épithète est disHnctive et noMtellCy 
<c(o!xc(0c xal it/wfffv^f )y elle pèse dans le discours autant 
« qu'un nom. T»{De la poésie d^Homère, ek. 6.) On 
peut même dire^ dans un certain sens, qu'elle yaut 
mieux , puisqu'elle a le mérite de la création^ sans ayoir 
le tort du néologisme. 

(9) Je ne me rappelle aucune épithète illustre de Vol- 
taire; c'est peut-être de ma part pur défatft de mémoire. 
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// est défendu à Phomme de damier de 
grands noms aux {Aoses dont il esi tauteur 
et qt^il croit grandes; mais sUl a opéré té- 
gitimemenij le nom ^vulgaire delachose sera 
ennobli par elle et deviendra grand. 

Liy. Qoli s'agisse de créations matérielles 
oa politiques , la règle est la même. U n^'y 
a rien, par exemple, de pins connn dans 
rhistoire grecque que le mot de céramiK-juc ; 
Athènes n'^en coni;ut pas de pins augoste. 
Longtemps après qaVUe eut perdu ses grands 
hommes et son existence politique , Atticus, 
étant à Athènes, écrivait avec prétention à 
son illustre ami : Me trout^ant tautre Jour 
dans le Céramique^ etc., et Cicéron Ten 
badinait dans sa réponse (1). Que signifie 
cependant en lui-même ce mot si célèbre. 
Tuileries (2) ? Il n'y a rien de plus vulgaire : 
mais la cendre des héros mêlée à cette terre 
Tavait consacrée , et la terre avait consacré 
le nom. U est assez singulier qu'à une si 
grande distance de temps et de lieux, ce 

même motdeTniLBBiBS, fameux jadis comme 

« 

(1) Voilà pour répondre à votre phrase : Me trowDonê 
Vautre jour dan* le Céramique, etc. Gîc. ad Att. i. 10. 

(2) Avec une certaine latitude qui renferme encore 
ridée de poterie. 
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nom d'imlietr de sépulture , ait été de uouveau 
Ulufttré. 50115 celui d^uu paUôs, La puissance 
qpà venait habiter les Tuileries: f ne s^'avisa 
pas de leur donner quelque nom imposant 
qui eût une certaine proportion a^ee elle, 
Sl ^e eût commis cette faute , il n^jr ayait 
pas de raison pour que ^ le lendemain | .ce 
lieusne fût habité par des filous et par des 
fille. 

LV« Une autre raison^ qui a son prix, quoi- 
qu^elle soit tirée dé moins baut^ doit nous 
engager encore à nous défier de tout nom 
pompeux imposé à priori, Cest que la con- 
science de rhomme Tavertissant presque ton* 
jours du vice de Touvrage qu'il vient de 
porpduire , Forgueîl révolté , qui ne peut se 
tromper lui-même, cher<^he au moins à 
tromper les autres , en inventant un nom h«- 
norable qui suppose précisément le mérite 
contraire; de manière que ce nom, au lieu 
de témoigner réellement Texcellence de Tout 
vrage^ est une véritable confession du vice 
ipà le distingue. Le dix-buitîème âècle , si 
riche en tout ce qu^on peut imaginer de 
faux et de ridicule y a fourni sur ce point une 
foide d'exemples curieux dans les titres des 
livres , les épigraphes , les inscriptions et au- 
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Ires choses àe ce^enre. Ainsi, par exemple, 
§ï vous lisez à la tête de Ton des piiacipaux 
iOruvrages de ce siècle : 

Ttmiuméeriesjuneturaquepoltei, 
Ttmimfn de meaàiù stimpiU aecedii hçnwù* 

Effacez la présomptueuse épigraphe , et sub- 
stituez hardiment, avant même d^avoîr ouvert 
le livre y et sans la moindre crainte d^étre 
injuste : 

Hudis indig^eitaque molet j 
Non benè funotarum ditoardia semina rerutn. 

En eilet , le chaos est limage de ce liire , 
et TépigFaphe exprime éminemment ce qui 
mafique éminemment & Touvrage, Si vous 
lisez à la tête d^on autre livre : Histoire phi^ 
losophiifue et politique^ vons savez, avant 
d^avoir lu Thiâtoire anmmcée sous ce titre , 
qn^elle n^est ni philosophUiiie ni polUique; 
et vous saurez de plus, auprès Tavoûr lue, 
cpie. c'est Voeuvre d'un firénétique. Un homme 
ose^t-il écrire au dessous de son propre por<^ 
trait : Vitam impendere vero? gagez, sans 
information , que c^est le portrait d'un men- 
teur; et lui-même vous l'avouera, un jour 
qu'il lui prendra fantaisie de dire la vérité. 
Peut-on lire sous un autre portrait : Postge- 
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9Ulis hic carus erit y nuiic carus anucis , sans 
se rappeler sur-le-champ ce vers si heureuse- 
ment emprunté à Toriginal même pour le 
peindre d^uae manière un peu différente ; 
J'eus des cuiorcUeurs et rfeus pas un ami?Et 
en effet , jamais peut-être il n^exista d'homme , 
dans la classe des gens de lettres , moins fait 
pour sentir Tamitié , et moins digne de Tinsr 
pirer, etc. , etc. Des ouvrages et des entre- 
prises d'^un autre genre prêtent à la même 
observation. Ainsi, par exemple, si la musi- 
que j chez une nation célèbre , devient tout- 
à-coup une affaire d'^Etat ; si Tesprit du siècle , 
aveugle sur tous les points , accorde à cet 
art une fausse importance et une fausse pro- 
tection , bien différente de celle dont il aurait 
besoin; si Ton élève en^n un temple à la mu- 
sique , sous le nom sonore et antique d^OoSon, 
c^est une preuve infaillible que Tart est en dé^ 
cadence, et personne ne doit être surpris 
d'entendre dans ce pays un critique célèbre 
avouer , bientôt après , en style assez vigou- 
reux, que rien n^empêche d^ écrire dans le 
fronton du temple : Ghambrb a LOUsa (1). 

(t) « U 8^en faut bi«n que les ménoes oioreeaux exécu- 
« tés à VOdéon produisent en moi la ménie sensation 
(c quej'éprouvais à l'ancien Théâtre de musique, où je 



^ 



LVI. Maïs, comme je Pai dît, loul ceci 
n*est qu^une observation du second ordre; 
revenons au principe général : Que t homme 
fCa pas , ou rùa plus le droit de nommer les 
choses ( du moins dans le sens que j^ai expli- 
qué). Que Ton y fasse bien attention, les 
noms les plus respectables ont dans toutes les 
langues une origine vulgaire. Jamais le nom 
n^est proportionné à la chose; toujours la 
chose illustre le nom. Il faut que le nom 
germe , pour ainsi dire , sans quoi il est faux. 
Que signifie le mot trâne^ dans Torigine? 
siège , ou même escahelle. Que signifie sceptre? 
un b&ton pour s^appuyer (1). Mais le bdton 



a les entendais ayec ravissement. Nos artistes <ml perdu 
« la traditicm de ce chef-d'œuvre (le 5/atofdd'Petg6^ 
« lèse) ; il est écrit pour eux en langue étrangère ; ils en 
« disent les notes sans en connaitre l'esprit ; leur eié-^ 
« cution est à la glace, dénuée d'âme, de sentimen\ et 
« d'expression. L'orchestre lui-même joue machinale-^ 
« ment et ayec une faiblesse qui tue VttkX* L'ancienne 
« musique {laquelle P) est la rivale de la plus haute 
a poésie ; la nôtre n'est que la rivale du ramage des oi^ 
<c seaux. Que nos virtuoses modernes cessent donc... de 

« déshonorer des compositions sublimes qu'ils ne se 

« jouent plus (surtout) à Pergolèse; il est trop fort pour 
« eux. » (Journal de f Empire ^ 98 mars 1819.) 

(1) Au second livre de l'Iliade , Ulysse vent empêcher 
les Grecs de renoncer lâchement à leur entreprise. S'il 
rencontre, au milieu du tumulte excité par les mécpn* 
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des Rois fut bientôt distingué de tous leis 
outres , et ce nom , jsous sa nouille signifi-^ 
cation, subsiste depuis trois mille ans. Qdy 
a-t-il de pitis noble dans la littérature dt de 
plus humble dans 6ôn origine que le mot trtt^ 
gédie? 'Et le liom prescjue fêtide dedrapeak^ 
soulevé et ennobli par la lance ûès fiQjêttk^;- 
quelle fortune tfa-t^i! pas Mîé ûkhê l^ttè 
langue? Uhe foule d'autres noms vfttntiettt 
plus ou moins à rappm dti même principe ,' 
tels que ceux-ci , par exempte : sértat , décM^ 
teur, consul y empereur^ église ^ cardinal ^ 
maréchal j etc. Terminons parcetttde cohi^ 
nétahle et de chtmcelier domiés â àevx, éitîk 



tenu 9. ua poi ou un noble> il lui adresse de douces paro- 
les pour le persuader^ mais s'il trouve sous sa main 
un homfne du peuple. Wh-^^ h^pç^) (gfiUieisnie rennar^ 
quAble %ille nosse à (ircm<U coups de se^tre. Iliàd»^ 
II, ta»^t8|9.) ' 

.On fit jadis im crime à Socrate de s'être emparé des 
i^r&qu'Uj^sse prononce dans cette occasion , et de Jes 
ii¥Oir citis pour prouver au peupk qu'il ne sait rien et 
qu'il n'est fien. ( Xenoph. MeinorJsocr. I. It. 90. ) ' 

Pind^e peutencorc être cité pour Thistoire du sccfttre, 
à l'endroit où il nous raconte l'anecdote de cet ancien 
roi de Rhodes qui assomma son heau-frère sur fa placé, 
en le frappant, dans un instant de vivacité et sans mau- 
vaise intention , avec uu sceptre qui se trouffa mai^ 
heureusement fait d!un bois trop dur, (dymp. VTI. 
V. 49-55. ) Belle leçon pour alléger les sceptresî 
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nentes dE^^és des temi»s moderae$ : k pre* 
mieF lie ^[iiîfie dans Torique que le c^ef de^ 
técurle (1) , ekle secotnAy t homme qui s^^ 
tient derrière une griUe ( pour n^ètre pas ^- 
Câblé par I9 faille des 6uppliaEto)« 

LVXL II y a dcHic deux règles mfailUUe* 
pldcir juger toutes les créations hirniaioffs^ 
de q«|elque genre qa'ellea scdent y la base et 
le m>m; et -ees deux règles, bi^ eute^due^ y, 
dispeoseÉifc de toute i^plicatiou; odku^^^ .Si 
la base est purement humaine , Tédifice ne 
past tenir; et plus il y aura d^hoBuiites <iui 
s^ea serent mÂlés\ plus ils y swront nis dc^ 
déKbératioii, , de science et Récriture surtout , 
enfin, de moyens hamai»» de (»« le« gen«s , 
et plus rinstituttont sera firagîLe. C'est i)r»ei^ 
paiement par cette règle ^'il faut juger tout 
ce^qui a été entmpiis par- des sourer^ins' ou 
par des aaseniblées d'hommes , pùur là civi- 
tisafiîoa, rinstitutio]!fe o» la régénération d^s 
peiSKâs» 

liVIH. Par la raison contraire , plus Tin-* 
stitution^ est dtvine dans ses bases^^ et ^u& elle 
est dmarablft. U est bon mèmed'observer , pour 

(1) Connétable n'est qu'une contraction gauloise de 
CONES STABULi, le compagnon ou te ministre duprtnci^ 
au départe^neni des écuries. 
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plus (k cldtté , que le piikici|^e Mligieux est^ 
par essence j créàteiu* et consèfTsrteor , de 
deux manières i En premier Heù^ comme ilag^t 
plus fortement que tout autre sur Tesprit 
humain , il en obtient des effcnrts pTtM^^ux. 
Ainsi y par exemple , Thomme persuadé par 
ses dogmes religieux que c^est vaï grand avan^ 
tage pour lui, qu^après sa mort son corps soit 
conservé dans toute rintégrité possible y sans 
qù^aucune main indiscrète ou profaïuilrice 
puisse en approcher; cet honme^ âs-je^ 
après avoir épuisé Fart des embaumements, 
finira par construire les pyraiîMes d^EgypIe» 
Eh second lieu, le principe religieux déjà si 
fort par ce qù^il opère , Pest encore infiniment 
par ceqûll empéfche , & raison du respect dont 
il entoure tout ce quMl prend sous sa protec^ 
tion. Si un simple caillou est consacré , il y a 
tout de suite une raison pour qui! écl^q^ 
aux mains qui pourraient Tégarer ou le déna- 
turer, La terre est couverte des preuves de 
cette vérité. Zef frases étrusques , par exemple, 
conservés par la religion des tombeaux^, sont 
parvenus jusqità nousy malgré leurfragilitéj 
en plus grand nombre que les monuments de 
marbre et de bronze des mêmes époques (i). 

(I) Mercure de France , 17 juin 1809, n» 413, pag. 679. 



Voulas-vmis donc c^/i4|«rieer tout , dédiez tout. 
LIX* La seconde règle , qm ^&t celle dç^ 
noim , n'eil: , je crois, pi mfàfi$ qlaire ni moins 
déci^ve q^e la précédente. Si le nom est im- 
posé par une assemblée; s'il es\ étubli par une 
détibér»tio« antécédente , en sort^ qu'il pré- 
cède la çliosçf.;;«i le nom est pompeux (1), 
B% a ui|e pFQpQçtUm graniaialicaleayec Tobjet 
qu'il ^oits^^^enier; eiiQn , s'il, est iké d'une 
hngm : étr^i^ire > let surtout; d^une la«§ue 
antique, toiles cani^^es de nullité se trou- 
vent réimis. » et l'on |ieQt être s^r que Ip nmn 
et la chose diipdrattront ^ très peu de temps. 
Les suppositions contraires annonçant la légi- 
timité , pt par C(H^quenL la dgrée de l'insli* 
tution. Il faut bien se garder de p^ser légè- 
rement sur cet objet. Jamais un. véritable 
philosophe ne doit perdre de vue la lan^gue , 
véritable baromètre dont les variations aunon- 
centiofailliblement le bon et le mauvais iemps. 
Pour m^en tj^nir au sujet que je traite dans 

(1) Ainsi, par exemple, si un homme antre qu'un sou* 
verain se nomme lui-môme législateur, c'est line preuve 
eerUine qu'il ne ttest pa# ; et «i une asiemlitéè ose se 
nomiaer le'gUlairiee , non^eulement e'est une preuve 
qu'elle ne l'est pas, mais c'est une preuve qu'elle a perdu 
l'esprit y et que 4ans peu elle sera livrée aux risées de 
l'univers. 

5 
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C9 moment y il est certàhi qoe rintrodcicttott 
démesurée des mots étrangers ^ appiiqnésf ior* i 

toot noflc ittsâttitioBS nationales de tool ^fsnn^ 
est nn êtes ^gnes ks plus Infiûl^lct de in dé- 
gradaHon d\iit peopte. 

LX. S ia formation de tons ki empires, 
les progrès dQ la til4]Ssatioii et le concert mia» 
nime de tontes les l^leires et de tofiles les 
traditions ne snffisiiiMit point enceitf^ponr notis 
conTaincm> 1» mort des entpsea acbèr^^wt 
la démonstration eonnnencén pM" lenr 



SSMO; Comme c>st k prindpe rdi^enx ^i 
a tont créé» eW Pialiseikee de ce m^teie prin- 
cipe qai a ton» détn^t. La êectt d*1^cin«, 
qn-on pourrait appeler tîncrêdulUé aninfue j 
dégrada d^Innrd^ et détruisit bientôt Cous 
Ie& gouvernements qui euient le malheur de 
loi donner entrée. Pulont Lucrèce annonça 



Matt' toni3âa les expérienees 'passées dupa- 
raissent d^antl^empte épouvantable dimné 
par le dernier siècle. Encore enivrés de ses 
vapeurs » il s^en faut de beaucoup que les 
liommes 9 du moins an génœal ^ ei»lsnt asten 
de sang-froid pour contempler cet eitemple 
dans son vrai jour, et surtout pour en tirer 
les conséquences nécessaires; il est donc bien 
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éââeiitiiei de diriger tous les regards sur oelte 
scène terrible» 

ibiU. ToQjotirs il y a en des religîoiA sur In 
terre^ et t<>a>CMir8 il y a eu des impies qpm les 
(Mit eombattués : toujours aussi Timpiété fut 
mt arinie} car »- comme il ne peut y avoir de 
rel%ioa fausse sans aucun mélange de vrai^ 
U ne pevA y avoir d'impiété qui ne combatte 
^iie^ue vérité divine |^us ou moins défigurée ; 
mmulnepeûtyaviHrde f^ériiabie impiéié^u'int 
^ein de la vérktMè reiigion; rt, par une 
con3é<|iieaoe nécesswre, jamais Timpiété n^'a 
(Hi produire dans les t^BfKi pas^lés ka mvàx 
qu'elle a produite de no» |dislrs ; car elli» est 
toujfHirs coupable eti rai$<m des lumières qui 
Tenvironnent. €'est sur cette règ^e qa^ilÊEiat 
jugw le XVIII® siècle ; car c'est sous ce point 
de vue. ifa^Ht ne ressemble à aucun autre. On 
entend dire asse^i communément ^ue tous les 
siècles se r^ssemblenê » et que i<ms les hom^ 
mes ont toujours été les mêmes ; mais il faut 
bien se garder de croire à ces maidmes gé- 
nérales que la paresse ou la légèreté inyantenr * 
pour se dispenser de réfléchir. Tous les siè- 
cles y an coitfraire , et toutes les natîoi» , ma« 
nifestent un caractère particulier.et distiilctif 
qull faut considérer soigneusement. Sans 

6. 



84 PRfNCkPE 

doute il y a toujours eu des vices dans le 
monde , mais ces vices peuvent . diffiSrer en 
quantité , en nature , en qualité dominante 
et en intensité (1 )* Or ^ quoiqQ^il y ait tou- 
jours eu des impies^ jamais il tiy avait eti^ 
avaat le XV iUe siècle y et au sein dn ehris^ 
lianisme, une insurrection contre D^u;]sl^ 
mais surt(Hit on avait vu une eonjuratipn sa- 
crilège de tous, les talents contre letu* auteur ; 
or, c'est ce que nous avons-^vude nos jotïtsi 
Le vaiideviUe a blasphémé comme la tragé^ 
die; et le roman, comme rhi^toiihë et la 
pliysique* Les: hommes de ce siècle ont 
prostitué le géni^ â Tirréligion , et j suivant 
l^expression admirable de saint Louis mou- 
rant^ &§ OKT fiamaoYi Dru tr ses nous (2). 
Lïmpiété antique ne se fÀche jamais ; quel- 
quefois eUe raisonne; ordinairement elle 
plaisante, niais tovijoôrs sans aigreur. Lu- 
crèce même ne va guère jusqu'à Pin^ulte; et 

(1) Il faut encore avoir égard au mélange des vertus 
dont la prc^iMirliou varie iafmiment. Lorsqa!<^i a monlré 
les méniçs genres d'excès en temps et lieux différents , 
on se croit en droit de conclure magistralement que teê 
hommetront ioujowi été les menus. Il n^y -a pas de 
sophisme plus grossier ni plus commun. . 

(9) Joinville, dans la collection des Mémoires relatifs 
à rhisiotre de France. ln*8% tom. W» p. 160. 
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quoique son tempérameat sombre et nié* 
lancolique lé portât à voir les choses en noir; 
et même lorsqu'il accuse la religion d^avoir 
produit de grands maux, il est de sang-froid. 
Leà religions antiques nef ralaicntit pas la 
peine que Tîncrédulité contemporaine se fâ- 
chât contre eUes. 

LXIL Lorsque la &o/iné noui^elte fut pu- 
bliée dans Punivèrs , Tattaque devint plus 
violenté : cependant sts ennemis gainèrent 
toujours une certaine mesure. Ils ne se mon- 
trent dans Thisteire que de loiii en loin et 
constamment isolés. Jamais eh ne voit de 
réunion ou de ligue formelle : jamais ils ne 
se livrent à la fureur dont nous avons été les 
témoins. Bayle même , le père de Pincrédu^ 
hté moderne \ ne ressemble poiùt à ses suc- 
cesseurs. Dans ses écarts les plus condam- 
nables , on ne lui trouve point une grande 
envie de persuader, encore moins le ton d'ir- 
ritation ou de Pesprît de parti t il nie moins 
qu'ail ne doute ; il dit le pour et le contre : 
souvent même il est pluis disert ^our la bontie 
cause que pour la mauvaise ( t ) . 

(1) Voye2> par exemple , avec quelle puissance delogi^ 
que il a combattu le matérialisme dans i'arlicle Leuopi'E 
de son diclionnaire» 
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LXUI. (Se ne fat donc que dans la pre* 
mifère moitié du XVI}!^ siècle que Tuiipiéte 
devînt réellement une puissance. On la roit, 
dVilnmi s'étendre de toqtes parts avec une ac« 
tivilé inconcevable. Du palais à la cabane , 
elle se glisse partout ^ elle infeste tout; elle 
a des chemins invisibles , une action cachée, 
mais infaillible, telle que robservateur le 
plus attentif, témoin de ïefSét , ne sait pas 
toujours découvrir les moyens* Par un près* 
tige inconcevable , elle se fait aimer de ceux 
méme$ dont elle est la plus mortelle enne- 
mie; et Tautorité qu'elle est sur le point 
d'immoler i Fembrasse stupidement avant de 
recevoir le coup« Bientôt un simple système 
devient une association formelle qui, par 
une giDad^on rapide , se change en complot i 
et enifin en une grande conjuration qui couvre 
TEurope^ 

LXIY. Alors se montre pour la {n^mière 
fcMs ce caractère de linynété qui n'appartient 
qu^au XVUI^ siècle* Ce n^esl plus le ton froid 
de l'indifférence, ou tout au plus Tironie 
maligne du scepticisme, c'est une haine 
mortelle ; c'est le ton de la colère et souvent 
de la rage. Les écrivains de cette époque, du 
moins les plus marquants , ne traitent plus 
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le dirbtkuiijmie comme une erriiar humaine 
sans conséquence , il$ k poursuivent comme 
un ennemi capital , ild le eambatt^ot & ou- 
tewce ; 'C^est une ^eire i mort : «t ce qui 
pandbfàit incmydtde , tà nOus n^en avions pas 
les tristes pretives sovs les j^vx, c'est que 
pènsiènrs de ces homines qui s'^appelaient/^Ai- 
hsophes y s'élevèrent de la haine du christia- 
nisme jusqu'^à la haine personnelle contre son 
divin Auteur. Ils te haïrent réellement cmmne 
on peut haSr im ennemi vivant» Deux hommes 
surtout qui seront à jamais couverts des ana- 
thèmes de la postérité, se iSont distingués 
par 6e genre de scéléAitesse qui paraissait 
bien ao-^essos des tutces de la nature hu- 
maine la plus dépravée. 

LXY* Cependant TEurope entière ayant 
été civilisée par le christianisii^ ^ et les mi- 
nistres de cette religion ayant obtenu dans 
tous les pays ime grande existence politique , 
les institutions civiles et religieuses s^étaient 
mêlées et c(Mnme amalgamées d'Anne ma- 
nière surprenante; en sorte qu'on pouvait 
dire de tous les états de TEurc^ , avec plus 
ou moins de vérité , ce que Gibbon a dit de 
la France , que ce rojawne auait été fait 
par des éi^égiies. Il était donc inévitable que 



• * 
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la philosophie du siècle ne tardât pas de haïr 
les institutions sociales dont il ne lui était pas 
possible de séparer le principe religieux « Cesl 
ce qui arriva : tous les gouvernements , tous, 
les établissements de PEurope lui déplurent , 
parce qnUls étaient chrétiens; et à mesure 
qu^ils étaient chrétiens, un malake d^opinion^ 
un mécontentement universel s^empara de 
toutes les tètes. En France surtout, la rage 
philosophique ne connut plus de bornes; et 
bientôt une seule voix formidable se formant 
de tant de voix réunies | on Tentendit crier au 
milieu de là coupable Europe : 

LXYI. ce Laisse-n<fbs (t) ! Faudra-t-3 donc 
ce éternellement trembïer devant des [MTètres y 
et et recevoir d^eux rinstructîon qu^il leur 
ce plaira de nous donner ^ La vérité ^ dans 
ce toute l'Europe , est cachée par les fumées 
ce de Tencensoir; il est temps qu'elle sorte de 
ce ce nuage fatal. Nous ne parlerons plus de 
ce toi à nos enfants; c^est à etfit, lorsqu'ils se- 
ce ront hmnmes , à savoir si tu es , et ce que 
ce tu es j et ce que tu demandes d'eux. Tout 
ce ce qui existe nous déplaît, parce que ton 
ce nom est écrit sur tout ce qui existe. Nous 

(I) Dix^runi Deo : Recède a nobis! Scientiam ma* 
rutn luarum nolumus. Job^ XXl^ 14. 
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r< voulons tout détruire et tout refaire sani» 
ce toi. Sors de nos conseils ; sors de nos acadé^ 
ce mies ; sors de nos maisons : nous saurons 
ce bien agir seuls , la raison nous suffit. 
Cl Laisse-nous. » 

Gomment Dieu a-t41 puni cet exécrable 
délire? Il Ta puni comme il créa la lumière ^ 
par une seule parole. Il à dit s Faites! — 
Et le monde politique a croalé. 

Voilà donc comment les deux genres de 
démonstrations se réunisseni pour frapper 
les yeux les moins clairvoyants. D^uyn côté , 
le principe reUgieiK préside à toutes les 
créations ^politiques; et^ de Tautre, tout dis- 
paraît dés qaUl se retire. 

LXYII. GVst pour avoir fermé les yeux à 
ces <^r..ndes vérités que P£urope est coupa- 
ble ; et c^éftt parce qu^elle est coupable qu^elle 
soufire* Cepeii'laht elle repousse encore la 
limiière , et méconnatt la bras qui la frappe. 
Bien peu d'^hommss , pirmi C( tt3 génération 
matérielle ^ sont en état de connuiU^ la date y 
la nature et Yénormité de certains crimes 
commis pnr les individus , pir les notions 
et par les souverainetés; mo'ns encore de 
comprendre le genre d^expiati on que ces cri- 
mes nécessitent j et le prodige adorable qui 



Ibree le mal & nettoyer de se^ profires main^ 
la place 4p^ l^^temel archibed» a défi mesu- 
rée de Vomi poor «cst menreilleclses^ cxmstatict4. 
tioM» Les hommes de .ce siècle ont pids leur 
partie Ils se sont Juré à eux-mêmes àettegar^ 
der toujours à terre (1)« ftlass il serait imiâle^ 
peot^dlre même d^igereax ^ d'enbier dans 
de plus grands détails : il nous est enjoins 
de professer la vérité opec ammir (4)» Il faut 
de frfos f en emiaines occasions j ne la pro- 
fesser qu'avec respect; et^ malgré toutes les 
precaudons imagfambles, le pas serait glissant 
poar récrivain mémr^le plus calme et le mieux 
kitentionné^ Le monde , d^aiUews^ renferme 
toujours une foule innombraMe d^iofeimies 
si pervers , si profondénoetit corrompus^ que^ 
sHIs pomraieiit se douter de certaines: chose^^ 
ils pourraient aussi redoubler de iliéclumceté^ 
et se rendre, pour aidsi dire, coupables 
comme des anges rebelles : ahî plutAt ^ que 
leur afarotissêm^ifc se reniorce encore^ sll 
est possible y afin q[uHls ne pabseat pas 



(i) Oeuioê suoÊ uaùêermnt deeUnare in terram. 
Ps. XVI. 3. 

(2) kU^t&^vrti h lyinti. Ephes. IV. 15. £xpressioti in- 
If'adttislble;. La Vûtgate aimant mieux , avec raison , 
parler jusie que parler latin ^ a dit ; Fuoient^ verita^ 
tem in charitate* 



même devenir coupables autant que des 
hommes peuvent Tètre. L^aveuglement est 
sans doute un châtiment terrible; quelque- 
fcis cependant il laisse encore apercevoir 
Famour : c'^est tout ce qull peut être utile de 
dire dans ce moment, 

Mai y 1809. 
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